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1


Je sortis de la maison par la porte de derrière, qui n’était fermée
que par un loquet. Je suppose que c’était ce qu’on appelait l’« entrée des
fournisseurs ». J’étais content de la trouver. Sortir par la fenêtre
manque tellement de dignité ! La porte donnait sur une partie du jardin –
le potager – qui avait le bon goût de ne pas être visible de l’allée
principale, étant conçu à des fins utilitaires plutôt que décoratives. Je
progressai en direction du nord, parmi les choux et les haricots grimpants, jusqu’à
ce que je puisse obliquer vers l’est sans ravager les plantations.


Je mis une centaine de mètres entre la maison et moi avant d’allumer
ma lampe de poche. Au premier et au deuxième étage, plusieurs fenêtres
laissaient encore passer des traits de lumière derrière leurs rideaux tirés. Se
coucher tôt n’était pas une habitude universelle par ici… En fait, à peine le
dernier maître s’était-il mis au lit que le premier serviteur se levait. J’étais
à peu près sûr de ne pas être suivi, mais ne pas allumer la torche avant que
cela ne fût vraiment nécessaire me paraissait une sage précaution. Quand je m’y
décidai enfin, ce fut parce que je me trouvais dans un fourré, que j’étais
invisible de la maison, et aussi bel et bien empêtré. Les buissons, ici, n’avaient
pas inventé les épines, mais certaines espèces avaient des vrilles
filamenteuses qui s’accrochaient magnifiquement aux chevilles.


Je me libérai à l’aide d’un petit couteau, en regrettant que ce ne
fût pas une machette.


Je n’avais pas beaucoup de chemin à faire. En plein jour, il ne m’aurait
fallu qu’un quart d’heure pour y arriver, mais nous n’étions pas en plein jour
et je n’avais pas choisi la facilité. Je restais dans l’ombre étoilée des
arbres chaque fois que c’était possible et éteignais ma lampe quand je devais
passer en terrain découvert. Un vent fort arrivait de la mer, et je grelottais
chaque fois que j’y étais exposé, mais les arbres m’en protégeaient la plupart
du temps. C’était la fin du printemps, il aurait dû faire plus chaud, mais le
temps ne faisait guère d’effort cette saison. La floraison avait pris du retard
et le blé dans les champs était long à mûrir. On aurait dit que l’été n’allait
pas être bon pour l’empire de Wildeblood. Ni pour nous.


J’escaladai la grille qui ceinturait la propriété, en songeant pour
la centième fois au criminel gâchis de fer qu’elle avait dû représenter à l’époque
de sa construction. Les colons en disposaient à présent en abondance pour leurs
besoins immédiats, mais durant les premières décennies, si difficiles, une
grille de deux mètres de haut s’étendant sur dix-huit kilomètres ne devait pas
venir en tête de liste des priorités. Mais James Wildeblood, au dire de tous, était
un homme excentrique jusque dans ses priorités. Je longeai la route dans l’ombre
de la grille pendant un instant, prêt à plonger dans les plantes grimpantes qui
l’ornaient à la première alerte. Mais, le moment venu, je traversai la route
pour gagner les bois sans avoir rencontré âme qui vive ni entendu le plus léger
bruit de pas.


Les étoiles brillaient d’un éclat soutenu, semblables en tous
points aux étoiles terrestres. Même dans le noir, les mondes colonisés sont
souvent très différents de la Terre, mais celui-ci était une réplique aussi
satisfaisante que possible de l’Europe rurale du nord. Sans doute ses déserts
étaient-ils aussi le Sahara tout craché. Ce qui m’encourageait le plus dans l’illusion
d’être de retour sur ma planète mère, c’était la Voie Lactée. La disposition
des étoiles sur la toile de fond du néant était dépourvue de sens, mais cette
longue coulée de poussière d’étoiles offrait le même aspect que d’habitude. Non
sans un certain romantisme patriotard, je considérais qu’elle faisait partie
des cieux terrestres et qu’elle ne brillait ici que comme symbole de parenté
entre les mondes humains. Les indigènes, sans aucun doute, pensaient que c’était
la galaxie de Wildeblood… peut-être l’univers de Wildeblood.


Officiellement, la planète avait été enregistrée sur Terre sous le
nom de Poséidon. (La politique officielle en matière de noms est horriblement
dépourvue d’imagination – les mondes aquatiques reçoivent des noms
aquatiques, et Oceania et Thalassa avaient déjà été pris tous les deux.) Mais
James Wildeblood avait décrété qu’il n’y avait qu’un seul nom possible pour la
colonie. Il favorisait l’identification entre le monde physique et l’environnement
social, mettait l’accent sur le concept d’un ordre naturel embrassant le tout. Ici,
tout était Wildeblood. S’ils avaient dû trouver un autre nom pour Dieu…


Il y avait un groupe de chaumières devant moi, et je sus que j’étais
ressorti sur la route au bon endroit. Toutes les habitations étaient obscures
et silencieuses. Pour que l’effet fût complet, il manquait un fossoyeur, occupé
à sa besogne solitaire. J’avais toujours eu envie de dire : « Hélas, pauvre
Yorick ! » Mais les fossoyeurs travaillent de jour… tout comme les
maçons.


Il n’y avait pas de grille autour du cimetière. Celui-ci n’était
délimité que par une rangée de pieux reliés entre eux par des lattes longues et
étroites. C’était une démarcation symbolique. Et flexible également. Le
cimetière pouvait s’agrandir – en fait, il pouvait s’accroître de façon
quasi illimitée. James Wildeblood était un partisan des tombes. Des tombes
convenables. Des tombes gravées. Des tombes pour garder le souvenir des gens. Il
tenait beaucoup aux traditions – il avait consacré tous ses efforts à en
établir. Un jour, peut-être, quand les enfants de ses enfants auraient conquis
le monde, sur cette île (où tout avait commencé) il n’y aurait plus rien d’autre
que cette maison (la maison) et des tombes. Une légion de morts, munis de
pierres massives en guise de cartes d’identité et de certificats. Une troupe
impressionnante. D’ici là, les gènes de Wildeblood se seraient répandus jusque
dans les derniers recoins du fonds génétique et chacun se prétendrait issu du
Grand Ancêtre. Des gens du monde entier viendraient en pèlerinage ici, pour
trouver l’histoire de leur histoire écrite sur les pierres.


C’est plus facile de mémoriser sur ordinateur, et si vous êtes
désespéré vous pouvez toujours utiliser un stylo et du papier. Mais ça n’a pas
la classe d’une forêt de pierres tombales enracinées sur des ossements en
putréfaction.


Certaines plaques n’avaient que trente ou cinquante centimètres de
haut, d’autres un mètre vingt ou un mètre cinquante. Mais elles ne différaient
que par la hauteur, ayant toujours la même largeur. Les parcelles de terrain qu’elles
désignaient étaient identiques elles aussi, et plutôt parcimonieuses. Quatre-vingt-dix
centimètres sur soixante étaient considérés comme suffisants. Je ne savais pas
si l’on enterrait les gens en biais, repliés ou roulés en boule. Je n’avais pas
demandé. Je ne tenais pas vraiment à le savoir.


Même les pierres les plus grandes n’étaient pas décorées. Pas de
croix. Pas d’ange. Pas de sculpture grotesque. Ça ne devait pas être très
amusant d’être maçon. Les talents artistiques des artisans se limitaient plus
ou moins au style d’inscription utilisé pour les épitaphes.


Je promenai le faisceau de ma lampe autour de moi, en me demandant
si les plus grandes pierres marquaient les tombes aristocratiques et ainsi de
suite jusqu’au bas de l’échelle sociale. Mais le petit échantillonnage que j’inspectai
ne confirmait pas cette hypothèse : il y avait trop de grandes dalles de
toute façon. Cette différence était probablement établie au hasard, pour rompre
la mortelle monotonie de l’ensemble. Les morts, supposais-je, devaient tous
être égaux – c’était la promesse qu’on opposait constamment à l’éclatante
inégalité des vivants.


Wildeblood, pensai-je, devait aller jusqu’à prévoir de semblables
détails. Ce devait être un sacré personnage. Ici, inscrite dans toute l’histoire
de la colonie, littéralement inscrite sur les pierres, on lisait l’obsession qu’il
avait laissée en héritage, l’un des cas de paranoïa créatrice les plus curieux
qu’on eût jamais connu.


Toutes les pierres portaient des noms, des dates, mentionnaient les
mariages, les enfants. Le tout accompagné de commentaires. Brefs, concis, plutôt
bizarres en général. Les non je les lus et les relus. Je ne les retins pas. Il
y en avait trop, de toutes les sortes. Les dates, je n’y accordai pas non plus
beaucoup d’attention, sauf pour noter que la longévité n’était pas fréquente. Il
était rare que quelqu’un eût dépassée la cinquantaine. Ce n’était pas par
manque de connaissances médicales – ni même, pour une époque plus récente,
par manque de ressources. C’était-parce que la vie dans la colonie était, et
est toujours, rude. Cinquante ans était quand même bien peu, et je me demandai
si la vie n’avait pas été encore plus rude que nous ne le pensions. Mais la
partie du cimetière que je traversais remontait aux années 80-90, selon la
datation locale démarrant bien entendu après l’arrivée du premier vaisseau, et
donnait à voir le destin des premières générations. Ce n’était pas un
échantillonnage représentatif.


La seule chose qui produisit une impression sur moi, ce fut les
épitaphes. Ni longues ni élogieuses, elles n’étaient certes ni versifiées ni
sentimentales, et manquaient de cette touche d’ironie bien classique que l’on
rencontre souvent sur les anciennes tombes chrétiennes de la Terre. Elles
disaient des choses comme : Elle était forte ; C’était un artisan ;
C’était un pêcheur. Elles indiquaient la profession, ou la contribution
du mort à la société. Elles décrivaient les rôles à l’intérieur de la colonie. Certaines
étaient ambiguës ou ambitieuses : Il a aidé à façonner l’avenir ; C’était
un pionnier ; C’était un chef. On ne semblait pas avoir cherché à
éviter les répétitions. L’inscription de loin la plus courante, et peut-être la
plus révélatrice, était cette simple constatation : Elle a porté des
enfants. Rien de plus. Pas la peine de préciser combien, car leurs noms
étaient mentionnés sous les noms, dates de naissance et de mort de la femme
elle-même.


Pourtant, si on les additionnait les unes aux autres – en
prenant l’ensemble de toutes ces pierres – les inscriptions ne donnaient
pas l’impression d’être purement pratiques ou prosaïques. Elles dénotaient l’autosatisfaction
de la communauté, son orgueil – comme si c’était tout ce qui avait besoin
d’être dit, comme si cela suffisait. Fausse modestie collective.


J’avançais lentement dans la forêt de pierres, en faisant osciller
le rayon de ma lampe. Même après avoir compris sa configuration et perçu un peu
de l’idée qui s’y incarnait, je cherchais encore quelque chose comme un
mausolée – quelque chose de tout à fait spécial. Je ne le trouvai pas.


Quand j’entendis quelque chose bouger sur ma gauche, je pivotai
brusquement et sentis une soudaine poussée d’adrénaline, comme un poing se
brandissant à l’intérieur de mon corps. Je ne m’étais pas rendu compte de ma
tension. Toutes mes peurs étaient restées tapies dans mon subconscient sans
être pour autant moins actives. Se promener dans un cimetière ne peut qu’éveiller
les anxiétés profondément enfouies en soi. Il ne s’agit pas à proprement parler
de la peur des fantômes ou des goules – ce ne sont là que les idées que l’imagination
leur associe pour rendre ces craintes plus compréhensibles. Il s’agit de
quelque chose de plus fondamental, peut-être lié à notre relation psychologique
innée avec la mort.


Quoi qu’il en soit, quand la lumière éclaira son visage blanc, un
javelot de peur, un authentique frisson me traversa.


Ce n’était pas un très joli visage ; en plein jour, il m’aurait
simplement semblé laid et pas du tout inquiétant. Les yeux étaient profondément
enfoncés, les lèvres épaisses. Le nez était large, non pas épatés mais pointu, et
paraissait se projeter anormalement loin de sa racine.


L’homme était grand, un peu plus grand que moi, et puissamment
charpenté. Il n’avait pas du tout l’air d’un musicien, bien que c’eût été le
rôle qu’il avait affecté quand je l’avais rencontré en ville, plus tôt dans la
journée.


Un ménestrel ambulant ? Si on en jugeait aux pièces et aux
reprises, il en avait toutes les apparences… ses vêtements étaient usés et peu
soignés. Il voyageait sans doute beaucoup. C’était un musicien, mais aussi un
colporteur d’informations – nouvelles, rumeurs, messages personnels. Selon
toute probabilité, il devait être ravaudeur aussi, et posséder un tas de
connaissances pratiques. Peut-être était-ce encore un voleur. Mais son rôle
devait avoir sa nécessité dans une colonie aussi étendue, où n’existait aucun
réseau de communication efficace – et où il n’en existerait peut-être
jamais, si l’on continuait à observer les priorités de James Wildeblood. C’était
aussi un camouflage parfait pour un rebelle – sinon le chef du mouvement
clandestin, du moins son âme. Pas un simple voleur, mais le chef des voleurs… l’autre
hégémonie… l’anti-aristocratie.


« C’est vous, Alexandre ? » dit-il. Sa voix était
aiguë, plus haut perchée qu’on ne l’aurait attendu chez un homme aussi grand et
fort. Mais je l’avais également entendu chanter dans les graves, le matin.


« Qui attendiez-vous ? » répondis-je sèchement.
« Le Mouron Rouge ? » Je laissai le sarcasme étouffer ma
nervosité incongrue.


Il ne rit pas. Il ne comprit même pas la plaisanterie.


« L’endroit convenu est par ici », dit-il.


Il tourna les talons. Je le suivis. Je ne voyais pas ce que ça
avait de si important. Nous nous étions retrouvés. Mais lui, apparemment, voulait
s’en tenir au scénario. Dans la bonne tradition mélodramatique, il m’avait
donné rendez-vous sur la tombe de James Wildeblood et les parages de celle-ci, manifestement,
ne faisaient pas l’affaire. Il me conduisit vers la partie la plus ancienne du
cimetière, entre les tombes, où les plantes qui les couvraient.


La pierre tombale la plus importante entre toutes n’était pas
particulièrement massive. Il n’y avait ni mausolée ni caveau. Il n’y avait même
pas de mention particulière dans l’épitaphe. Les gens, pensait-on, n’avaient
pas besoin qu’on leur rappelle qui avait été cet homme, ni ce qu’il avait
représenté. La date de naissance n’était pas indiquée – les dates
terrestres ne comptaient pas ici. Il était mort en 33. J’en déduisis qu’il
était décédé aux environs de soixante-dix ans, mais que du point de vue de ses
descendants seules les années passées sur ce monde ci devaient être prises en
compte.


« Il a pris la place qui se trouvait libre dans le cours
naturel des événements », dit l’homme. « Entre un cordonnier et un
pêcheur. Il comptait bien qu’on l’admirerait pour ça. L’humilité du
tout-puissant.


— Il pouvait se le permettre, dis-je.


— Mais un jour, reprit l’autre, on l’oubliera. Et alors il n’y
aura rien ici pour le distinguer des autres. Avec le temps, il sera effacé. »


J’en doutais. J’en doutais beaucoup. Il avait contribué à trop de
choses ici, ne serait-ce qu’aux dénominations. Le « James »
pourrait peut-être disparaître des mémoires au bout de mille ans, mais pas le « Wildeblood ».
Je doutais qu’il pût un jour perdre entièrement son sens. Mais je n’étais pas
venu ici pour discuter.


« Qui êtes-vous ? demandai-je.


— Je ne me sers pas de mon nom. Les noms aident les gens à se
souvenir. Je veux qu’on ne se souvienne que de ce que je suis, de ce que je
fais. De cette manière, on peut me confondre avec une douzaine d’autres. »


Je jugeai peu diplomatique de lui faire remarquer que les douze
autres n’avaient sûrement pas des traits aussi inoubliables. Cyrano de Bergerac,
si je me souvenais bien, était prompt à s’offenser si quiconque suggérait que
son nez n’était pas ordinaire. Inutile de prendre des risques.


« D’accord, fis-je. Vous n’avez pas de nom. Que voulez-vous ?


— Vous parler.


— Ça, je l’avais deviné », répliquai-je avec une certaine
impatience. « Vous ne m’auriez certainement pas donné rendez-vous dans un
cimetière en pleine nuit si vous n’aviez pas quelque chose à me dire, quelque
chose que vous ne pouviez pas dire à portée des oreilles déployées d’Elkanah. J’ai
froid. Je n’ai pas envie de jouer aux devinettes. Dites ce que vous avez à dire.


— Je dois être prudent », dit-il.


Et c’était assez juste. Il devait l’être en effet. Il s’était déjà
mis en danger. Il ne pouvait absolument pas savoir quelle était notre position
sur Philip Wildeblood et son ancien régime. Il ne voulait pas que je le
dénonce et, pour le cas où je l’aurais fait ou pour celui où l’on aurait eu
vent de notre rencontre, il ne voulait pas m’en révéler plus que le strict
nécessaire. Il avait intérêt à jouer les mystérieux, et à sa place je ne me
serais pas fait confiance non plus. Il prenait un risque. Le code des lois
établi par James Wildeblood ne comportait pas la peine de mort, mais il
renfermait diverses façons très pénibles – et qui n’avaient rien d’agréable –
de payer ses dettes envers la société.


« Nous avons pensé qu’il était temps de prendre contact, dit-il.
Je suis descendu de Skerry il y a quelques jours. J’ai posé des questions en
ville. Vous avez débarqué il y a trente jours ?


— Trente-deux, rectifiai-je.


— Et vous avez… inspecté la colonie.


— On peut présenter les choses comme ça. Nous sommes venus
pour aider… pour savoir à quels problèmes la colonie avait dû faire face pour s’adapter
à Poséidon, et pour aider à résoudre les plus urgents. Nous avons examiné les
cultures, la santé des habitants – tous les domaines préoccupants. Philip
a pleinement coopéré, allant même jusqu’à nous fournir des guides très
efficaces… »


Ce dernier commentaire était ironique. Nos guides étaient aussi nos
gardiens. Ils ne nous quittaient pas. Ils nous suivaient partout. Philip
coopérait, oui, mais il épiait également tous nos mouvements, tel un épervier
sa proie. Selon toutes probabilités, si nous n’avions pas été des étrangers
aussi sages et innocents ce mois-ci, la surveillance ne se serait peut-être pas
relâchée suffisamment pour me permettre de m’esquiver cette nuit.


L’homme ne comprit pas la référence à « Poséidon, » mais
ne posa pas de question.


« Vous voulez nous aider, dit-il.


— C’est vrai.


— Et les gens ? Les trouvez-vous en bonne santé ? »


Je devais répondre avec précaution à cette question.


« Leur condition physique n’est pas tout à fait celle des
Terriens, dis-je. Il existe certaines anomalies physiologiques, mais elles sont
distribuées uniformément parmi la population. Nous nous attendons à découvrir
certains changements, nécessités par l’adaptation à ces nouvelles conditions de
vie. Souvent nous ne comprenons pas exactement pourquoi et comment l’équilibre
se modifie, mais c’est un fait constant. Dans l’ensemble pourtant, il ne semble
pas y avoir des déficiences importantes ni de défaut d’adaptation au sein de la
population.


— Et si je vous disais que les gens ne sont pas en bonne santé ? »
fit-il.


Je haussai les épaules. Je ne voyais pas où il voulait en venir. Nous
avait-on caché un secteur important de la population ? Cela ne paraissait
guère vraisemblable.


« Montrez-moi des preuves, dis-je.


— Et s’il y avait effectivement des preuves ? riposta-t-il.
Que feriez-vous ?


— Ça dépend, dis-je. Du genre de preuve et de ce qu’elles
prouvent. »


Nous n’arriverions à rien en jouant ainsi au chat et à la souris, mais
il n’était pas pressé de me faire ses révélations et je n’allais pas m’engager
dans quoi que ce fût. Dans ces circonstances, on ne pouvait pas abréger le
débat.


« Notre avenir ici dépend du résultat de votre visite, dit-il.
N’est-ce pas ?


— C’est possible », dis-je, avec assez d’exactitude. Il
aboutissait à des conclusions erronées mais je le laissai faire. Ne laissez
jamais les autres vous sous-estimer. Encouragez-les toujours à vous attribuer
plus que vous ne possédez. Cela huile les rouages de la négociation. C’était
Nathan qui m’avait appris ça.


« Vous faites peur à Philip, poursuivit-il. Il pense que vous
pouvez représenter une menace pour son pouvoir. Est-ce vrai ? »


C’était une question plus précise et plus meurtrière.


« Je ne sais pas », dis-je. Je ne poussai pas plus loin. Tout
ce que j’aurais ajouté n’aurait fait que m’entraîner en eau profonde.


« Nous sommes prêts à vous aider, » dit l’homme, arrivant
enfin à son propos. « Nous sommes prêts à vous montrer des choses que
Philip ne vous permettrait pas de voir. Mais en retour vous devez nous apporter
votre aide.


— Je ne peux rien promettre, dis-je. Si vous pensez que les
informations que vous m’offrez modifieront notre attitude envers Philip, il est
peut-être dans votre intérêt de nous les donner. Cependant nous ne sommes pas
ici pour soutenir ou susciter une rébellion. Nous ne pouvons agir que dans les
limites de notre mandat. Mais si Philip nous dissimule quelque chose qui menace
la santé et l’avenir de cette colonie, nous devons le savoir. »


J’avais conscience de ne pas lui offrir grand-chose. Je l’encourageais
autant que je le pouvais, mais je n’avais vraiment pas beaucoup d’atouts dans
mon jeu. D’un autre côté, il avait déjà pris un risque. Il m’avait fait
parvenir le message me fixant rendez-vous. S’il ne me donnait rien, ce serait
lui le perdant, lui qui aurait dépensé des efforts pour rien.


« Vous êtes resté en surface jusqu’à présent, dit-il. Vous ne
savez pas ce que recouvre le règne de Wildeblood. »


Je gardai le silence. Peut-être ne le savais-je pas. En fait, c’était
fort probable.


« Vous devez nous aider, dit-il. Quand vous saurez, vous
verrez que vous le devez. »


Je ne répondais toujours pas. Il n’y avait pas de réponse.


« Je vais vous donner deux choses, reprit-il. Je prends un
gros risque. Mais c’est important, pour vous comme pour nous. Je ne vais pas
vous en dire trop. S’ils découvrent ce que je vous ai donné, ça n’a rien à voir
avec moi. Je nierai tout. Ils vous croiront si vous aller leur remettre ces
objets maintenant et me faites arrêter, mais une fois que vous aurez commencé à
les examiner de votre propre chef, pour découvrir de quoi il s’agit, vous serez
coupable vous aussi. Je vous conseille de ne pas leur dire. »


Après un long et peu impressionnant discours, il glissa la main
dans son manteau et en sortit en petit paquet de la taille d’un doigt replié. Il
me le tendit, tout en faisant passer quelque chose dans son autre main.


« Il n’y en a pas beaucoup, dit-il. C’est une matière
précieuse. Analysez-la. Trouvez ce que c’est, ses propriétés, d’où elle vient. Et
trouvez ce qu’on peut faire avec.


— Ça fait beaucoup de choses à trouver, fis-je remarquer.


— Pouvez-vous le faire ? »


Il paraissait anxieux.


« Je peux essayer », concédai-je. En moi-même, j’en étais
plutôt convaincu. Le labo était équipé de telle manière que ce genre de chose
ne présentait pas de difficulté.


Puis il me tendit l’autre objet : un bout de papier. C’était
un produit local, épais, de fabrication artisanale.


« Il y a des nombres inscrits dessus », dit-il, et je fis
mine de le déplier. « Ne regardez pas tout de suite. Ces nombres forment
un code. Je n’en ai pas la clé. Si vous pouvez la trouver, il se peut que le
contenu vous intéresse. Dans ce cas, il deviendrait peut-être possible de
négocier. Nous avons besoin de la clé – et nous possédons le reste du
message. Je ne sais pas si vous arriverez ou non à le déchiffrer… mais essayez.
C’est important – pour nous, et peut-être aussi pour vous. »


J’hésitai. Je n’aimais pas du tout cette idée de messages codés. Ça
semblait un peu stupide, si proche du mélodrame qu’il ne pouvait s’agir que d’une
plaisanterie. Mais il était sérieux. Et nous étions sur Wildeblood, un monde
plus proche du Moyen Âge que du vingt-quatrième siècle.


« Ne pouvez-vous pas m’en dire plus ? demandai-je.


— Non », répondit-il. Il mentait. Il gardait quelque
chose en réserve. Cela s’expliquait, de son point de vue. Il devait conserver
quelque chose pour lui. Peut-être nous en avait-il déjà trop donné.


« Je présume que vous avez essayé vous-même de déchiffrer ce
code ? dis-je.


— Pendant longtemps. Très longtemps. Mais que savons-nous des
codes ? »


Et nous ? me demandai-je. Pour une raison quelconque, les
Nations Unies n’avaient pas jugé nécessaire d’adjoindre un cryptographe à notre
équipe. Mais Nathan avait l’esprit retors. Peut-être réussirait-il.


« Comment vous contacter ai-je ?


— Vous ne devez pas essayer. Jamais. C’est trop dangereux. Si
vous commenciez à poser des questions… Ils sont trop vigilants. Je vous ferai
signe. Bientôt. Ne perdez pas de temps.


— Je n’en perdrai pas, lui assurai-je. Mais ne vous attendez
pas à des miracles. À aucune sorte de miracle. »


Il savait ce que je voulais dire. Cela ne le réjouissait pas mais
il était réaliste. Un réaliste optimiste, peut-être, mais réaliste quand même. Il
avait été obligé de prendre le risque de nous approcher, au cas où nous aurions
pu lui être utiles, mais il n’espérait en tout cas ni le Messie ni une armée de
libération.


Tout cela était assez pitoyable : des rendez-vous dans des
cimetières, des échanges prudents de demi-promesses. Mais vu les circonstances…


Je ne pouvais pas m’empêcher de considérer cela comme un mélo cousu
de fil blanc, mais pour lui c’était normal. Sa façon de vivre…


Nous nous séparâmes. Il disparut dans les ténèbres, sans aucun
éclairage. Je repartis par où j’étais venu, en me frayant précautionneusement
un chemin dans le labyrinthe des tombes. Demain allait être une journée
difficile – le genre de journée qu’il aurait fallu affronter après une
bonne nuit de sommeil. Mais nécessité fait loi.


J’avais pour ma part le sentiment que, sur Wildeblood/Poséidon, c’était
peut-être le diable qui faisait la loi.
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Le lendemain, quand je regagnai le Dédale, après le petit déjeuner,
j’étais, bien entendu, suivi. Pas par Elkanah, qui m’avait été assigné comme
guide : c’était un serviteur, mais d’un statut qui le mettait au-dessus de
besognes aussi basses que la corvée quotidienne d’espionnage. Non, c’était en
fait un homme plus jeune, aux cheveux blonds. Il était facilement repérable, et
il ne se donnait pas la peine de se dissimuler, lui ou sa mission.


Ça ne me plaisait pas. Je n’aimais pas être observé de si près, mais
j’aimais encore moins l’ostentation désinvolte avec laquelle on le faisait. Ça
devenait une forme d’insulte, presque d’intimidation. Je m’étais plaint une
fois, mais la manière dont on avait accueilli ma plainte n’avait fait qu’ajouter
à l’insulte. Zarnecki – le bras droit de Philip, l’homme qui semblait chargé
de transmettre les ordres – avait simplement dit que c’était pour notre
protection. Quand j’avais exprimé le désir d’être responsable de ma propre
protection, il avait dit – d’une voix onctueuse – que nous étions sur
son monde, que les responsables, c’était Philip et lui, et qu’il ne pouvait vraiment
pas, en toute conscience, se résoudre à nous laisser nous promener sans
protection. Il n’avait pas employé exactement ces mots mais c’était en gros le
sens de son discours.


Je n’aimais pas Zarnecki. Je n’aimais aucun d’entre eux et Zarnecki
moins que tous les autres. Il était grand et mince, avec, une peau olivâtre et
des cheveux noirs, et des yeux d’une étrange couleur – un bleu foncé sur
le pourtour de la pupille, qui se changeait en gris-brun à la périphérie de l’iris.
Il donnait l’impression d’avoir très bonne opinion de lui-même, mais de ne pas
avoir beaucoup d’estime pour les autres, ni pour personne.


Il était, bien sûr, assez proche parent de Philip. Presque tous les
membres de la haute société, qu’ils vécussent dans la maison ou ailleurs, étaient
des cousins plus ou moins éloignée. J’avais l’impression que l’aristocratie
descendait uniquement du mariage des premiers enfants Wildeblood. James en
avait eu quatre deux de chaque union.


Je considérais généralement Zarnecki comme l’adversaire, même si je
n’étais pas vraiment sûr d’avoir un motif pour entrer en conflit avec le clan
de Philip, pas de motif, en tout cas, reconnu par Nathan et par le règlement. Zarnecki
était le plus en vue, le bras exécutif de la clique dictatoriale. C’était lui
qui nous faisait suivre, il se faisait rapporter le moindre de nos mouvements, agissant
au nom de Philip et, sans aucun doute, avec l’entière approbation de ce dernier.


C’était par conséquent Zarnecki que je maudissais tandis que le
jeune homme blond marchait dans mon sillage sur le chemin de terre. Les
premiers jours, il m’était arrivé de faire halte et de laisser mon ombre me
rattraper, en espérant que l’ironie du geste découragerait l’homme. Mais non.


Plus ils étaient près, plus ils semblaient aimer ça. Aussi, maintenant,
les laissais-je garder la distance convenant à leur médiocre discrétion.


Peter Rolving et Karen Karelia se trouvaient à bord du Dédale, ayant
été désignés pour veiller sur lui pendant la durée du séjour. Nathan et moi
étions logés dans la maison – hôtes de l’État – et les autres membres
de l’expédition, Mariel, Conrad et Linda – étaient partis pour le
continent, en mission spéciale. Contrairement à Floria et Dendra, que nous
avions visitées précédemment, Poséidon était peuplée d’indigènes intelligents. Mariel
allait pouvoir exercer ses talents particuliers et entrer en contact avec eux.


Pete et Karen étaient levés quand j’arrivai – lui prolongeant
son tour de garde et elle déjà prête à le remplacer. Ils respectaient cette
routine religieusement, avec une observance si pointilleuse de leur devoir que
cela en devenait, à mon avis, ridicule. Karen, je le savais, aurait aimé sortir
et participer à l’action, quelle qu’elle fût, mais le personnel étant insuffisant,
cela ne paraissait guère probable. Quant à Pete, cela lui était égal. Il
éprouvait l’angoisse de la séparation dès qu’il franchissait le sas.


Pete me fit une tasse de café. C’était une chose inconnue des
colons – on ne trouvait pas même de succédané acceptable.


« Je suis entré en contact avec les méchants, cette nuit, leur
appris-je. Ou les bons, selon que l’on est ou pas un fan de Robin des Bois.


— Comment ? demanda Pete.


— Je me suis faufilé dehors une fois la nuit tombée. J’ai
retrouvé le type dans le cimetière, ainsi qu’il m’y avait invité dans un
chuchotement rauque. Un vrai roman de cape et d’épée. Il a tout de Cyrano de
Bergerac, mais il a quelque chose de plus : il joue de la guitare.


— Et tu as sans doute signé un pacte avec ton sang ? fit Karen,
se joignant à la conversation.


— Pas exactement, répliquai-je. Je n’étais pas tellement d’humeur
à conspirer. Je n’arrivais pas à me mettre dans le ton. Mais il s’est donné du
mal. Il m’a refilé un message codé. »


Ils ne savaient pas s’ils devaient me croire ou non. Je sortis le
bout de papier et le leur montrai. J’avais également le paquet sur moi et je le
jetai sur la table.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda Pete.


— Je n’en sais rien encore. »


Karen étudia les nombres inscrites sur le papier. Pete regarda
par-dessus son épaule.


Cela donnait : 688668. 585775. 971875. 74. 679234. 11 45874.
16831. 598589966.


« On ne peut pas dire que ce soit long, hein ? dit-elle.


— Ce n’est qu’un échantillon. Il m’a dit qu’il nous donnerait
peut-être le reste si nous déchiffrons ça.


— Et comment sommes-nous censés le déchiffrer, si nous n’avons
pas le reste ? demanda Pete. Comment diable pouvons-nous faire une analyse
de fréquence avec seulement neuf mots ? Si encore ce sont bien des mots !
Ça pourrait aussi bien être des numéros de téléphone, pour ce que nous en
savons. Ou des coordonnées. Les côtes d’une carte de l’île au Trésor. »


Je haussai les épaules. « Vous deux, vous n’avez rien à faire
de la journée, fis-je. Faites-en des copies et commencez à réfléchir. Servez-vous
de votre intuition. »


Ce n’était pas tout à fait vrai qu’ils n’avaient rien à faire. En
fait, ils étaient chargés de tout le boulot ennuyeux dont Nathan et moi avions
demandé à être exemptés sous prétexte que nous étions sur le terrain. Ils
devaient collationner les données que nous rapportions, les enregistrer sur l’ordinateur,
analyser les échantillons que je prélevais pratiquement partout où j’allais :
sol, cultures, sang et autres choses moins plaisantes. En réalité, personne n’avait
suffisamment de temps libre pour passer des heures à contempler une rangée de
chiffres en espérant une brusque illumination. Le ménestrel errant avait laissé
entendre que ses acolytes avaient passé une bonne partie de leur temps sur les
messages entiers, sans recevoir d’inspiration. Le fait qu’ils ne soient pas
très cultivés n’était pas un réel handicap. Ils connaissaient l’alphabet.


Mais Pete fit néanmoins quelques copies. Ça ne prit pas beaucoup de
temps.


La sonnerie du sas se fit entendre à nouveau et Karen alla ouvrit à
Nathan. Il était revenu à ma demande, pour me voir avant de vaquer à ses tâches
quotidiennes.


« Ton ange gardien tient compagnie au mien ? » lui
demandai-je à son entrée.


Il secoua la tête. « Je suis en voiture. Avec Miranda. C’est
elle mon ange gardien, aujourd’hui. Nous allons à Farina. »


Farina était une île plus au sud, l’une des quelques quarante de l’archipel,
dont la population tirait à conséquence. Je n’en avais vu que six jusqu’à
présent, et Nathan en avait visité à peu près autant. S’il existait certains
secrets redoutables que Philip désirait garder, les cachettes ne manquaient pas.


« Pourrais-tu prélever quelques échantillons du sol ? demandai-je.
Et d’eau de mer, près du rivage ? La routine ! »


Il acquiesça. Il se pencha en avant et ramassa le papier posé sur
la table. Il y jeta un coup d’œil distrait, ne s’attendant à rien qui méritât
son attention, mais le brandit soudain d’un air surpris.


« Où as-tu trouvé ça ? demanda-t-il.


— C’est de cela que je voulais te parler. Le type qui jouait
de la guitare, hier, au marché… il m’a demandé de le rencontrer la nuit passée.
Je suis sorti de la maison sans problème et l’ai rejoint dans le cimetière. Il
m’a donné ça, avec un paquet de poudre blanche au goût abominable. Il ne
découvre pas son jeu mais je crois qu’il détient une carte importante.


— Ça, je le parierais, » marmonna-t-il, sans cesser de
fixer les chiffres. « Oui est-il ?


— Il n’a pas dit son nom. Mais ce n’est pas un ami de Philip ?
Je suppose qu’il est aussi proche qu’on peut l’être de l’opposition. Un bandit,
peut-être, ou un rebelle. Impossible de dire ce qu’il peut y avoir derrière lui.


— Et tu t’es glissé dehors en pleine nuit pour le retrouver ?


— Qu’aurais-je dû faire ? Le dénoncer aux gendarmes[1] ?


— C’était un risque. S’ils trouvent une excuse pour se fâcher
avec nous, ils la saisiront sûrement, tu le sais. Nous ne sommes pas exactement
populaires. S’ils découvrant un prétexte pour nous dire de fiche le camp d’ici,
nous serons dans une situation difficile. S’ils savaient le peu d’autorité que
nous possédons, ils nous le demanderaient tout de suite.


— Ils ne feront pas ça tant qu’ils penseront avoir une chance
de nous persuader que tout est rose en ce jardin, dis-je. De plus, ils ne
savent pas. Personne ne m’a vu. Ce papier ? Que veut-il dire ?


— Ça, fit-il, je n’en ai aucune idée. Mais j’ai un autre
exemplaire de cette énigme. »


Il plongea la main dans son blouson et en sortit un bout de papier
très semblable au mien. Il me les tendit tous les deux et je les comparai. Ils
étaient tous deux écrits à l’encre noire, mais ni l’écriture ni l’encre n’étaient
les mêmes. Autre différence, l’exemplaire de Nathan comportait un nombre de
plus. Seulement deux chiffres : 16.


« Ils pensent manifestement que tu as besoin d’une aide
supplémentaire, dis-je. Ils t’en ont donné un de plus. De qui tiens-tu ça ? »


— Miranda », répondit-il d’un ton pensif.


C’était une surprise. Miranda faisait partie de la légion des
cousins. Son nom n’était ni Wildeblood, ni même Zarnecki. Elle paraissait avoir
été affectée à Nathan de la même façon qu’Elkanah m’avait été affecté, ce qui
constituait à mes yeux une injustice monumentale. Non seulement elle
appartenait à la caste de maîtres, alors qu’Elkanah était un serviteur, mais
elle était jolie et lui ne l’était pas. Ils semblaient avoir une idée tout à
fait erronée des statuts respectifs de Nathan et de moi.


« Pourquoi Miranda te passerait-elle des fragments de message
codé ? demandai-je.


— La réponse qui s’impose, c’est qu’elle veut obtenir la clé
du code. C’est, après tout, ce qu’elle m’a demandé, avec sa candeur habituelle.


— Ne t’a-t-elle pas dit de quoi il s’agissait, ni pourquoi
elle te le demandait ? Bon Dieu, elle a bien dû dire quelque chose. »


Nathan secoua la tête. « Elle a présenté la chose comme un jeu.
Une sorte de défi. J’ai cru que c’était bel et bien un jeu. Un truc idiot. Maintenant
je n’en suis plus si sûr.


— Elle a agi, sur l’ordre de Zarnecki, » dis-je.


C’était une opinion sans fondement. Mais je l’aurais parié.


« Mais pourquoi ? dit-il. Si ton homme ne connaît pas la
clé, le message n’est pas de lui. Et si Zarnecki ne la connaît pas, il n’est
pas de lui. Alors, de qui est-il ? Et qui nous ment ?


— Tout le monde nous ment, dis-je d’un ton las. Laisse ce
maudit truc de côté jusqu’à ce que tu aies un moment de libre. Ça peut être
important, et ça peut n’être qu’une idiotie. Bon sang, ça peut même être un
moyen de nous détourner de notre tâche. Je vais me concentrer sur le paquet. Ça,
je peux m’en occuper. »


Nathan reprit son exemplaire de la devinette et revint à des
considérations plus terre à terre.


« Qu’as-tu promis à cet homme ? demanda-t-il.


— Rien du tout, lui assurai-je. J’ai agi en parfait diplomate.


— Est-il dangereux ?


— Comment le saurais-je ? Dangereux pour quoi ? On
ne peut pas trouver de question plus stupide ! »


Il ne parut pas s’offenser de cette réflexion. Il était trop
préoccupé pour cela. « Tu vas rester à bord toute la journée ? »
demanda-t-il. J’acquiesçai d’un hochement de tête et il se tourna vers Karen.


« Tu vas sortir ?


— Plus tard, peut-être, répondit-elle. Quand j’aurai fini mon
tour de garde.


— Sois prudente », dit-il.


Elle haussa les épaules, mais il insista.


« Je parle sérieusement. Il y a quelque chose dans l’air. Il
commence à se passer des choses. Ils passent à l’action. Ils ne vont pas encore
te planter un couteau dans le dos… pas encore. Mais fais attention.


— Quelque chose est pourri dans le royaume de… » dit-elle,
sarcastique.


Il ne répondit pas. Mais ils avaient tous deux raison. Il y avait
bel et bien quelque chose de pourri dans cette jolie petite dictature qui
semblait fonctionner si bien. Je le sentais. Je le savais. Il fallait qu’il y
ait quelque chose de pourri… autrement, ça n’aurait pas été naturel. S’il y
avait une chose que nous avions apprise jusqu’ici, c’était que tous les mondes
ont de petites surprises en réserve – pour les colonies, pour nous.


« James Wildeblood devait être un salopard drôlement malin »,
remarquai-je, en me lassant emporter par le cours de ma pensée. « Partir
de rien, arriver à la domination absolue et établir un régime qui se maintient
depuis plus d’un siècle. Tout ça en trente-trois ans.


— Ma foi, dit Karen, « si quelqu’un est capable de
trouver comment il y est arrivé, c’est bien toi. Dans l’équipe de prospection, il
remplissait ta fonction. »


Cela se voulait une plaisanterie désobligeante, rien de plus. Mais
c’était vrai. C’était une blague qui leur plaisait à tous – Nathan, Karen…
même Conrad. James Wildeblood et moi. Écologues de l’évolution, tous les deux. Écologues
et biochimistes. Son expérience était comparable à la mienne, son travail guère
différent du mien.


Et il avait aussi bâti un empire. Et fondé une dynastie.


On ne peut jamais deviner le potentiel de certaines personnes.
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Je consacrai la plus grande partie de la journée à soumettre l’échantillon
à la série des tests classiques, plus quelques autres. C’était une molécule
complexe appartenant à une classe de produits biologiques assez courants sur
Poséidon, prédominants en fait dans tout le système vital. C’était une sorte de
super-stéroïde. Les molécules plus simples de ce groupe étaient utilisées par
les organismes locaux comme réservoirs de substances nutritives, les plus
complexes agissant généralement sur le plan physiologique en tant qu’hormones
ou que catalyseurs dans le processus de fabrication des enzymes. Le spécimen en
ma possession était l’une des plus grosses molécules de cette famille, et pure
à environ quatre-vingts pour cent – la plupart des impuretés étant des
résidus de désintégration. Quel qu’il fût, le procédé utilisé pour l’extraire
et l’isoler l’avait également un peu malmenée. C’était prévisible. La colonie n’avait
rien qui pût soutenir la moindre comparaison avec le labo du Dédale. Il
leur avait fallu beaucoup d’habileté pour obtenir ces quatre-vingts pour cent, mais
James Wildeblood avait dû être l’homme qui convenait pour ce travail.


Vu la grosseur de la molécule, les procédés furent lents. Ils me
prirent pratiquement toute la journée. Ce n’était pas exactement une tâche
ardue, mais ne laissez jamais personne vous raconter que l’analyse assistée par
ordinateur, avec mesures automatiques à chaque stade, vous épargne du travail. Cela
épargnera peut-être vos doigts, et cela nous a libérés définitivement de la
pipette, mais il faut des yeux d’épervier et un cerveau à vitesse surmultipliée
pour avoir un espoir de soutenir le rythme. J’avais toujours essayé de soutenir
le rythme ; dans le déroulement de quelques milliers d’opérations
mécaniques, quelque chose finit toujours par dérailler, et si vous ne vous en
apercevez pas sur-le-champ, autant tout recommencer depuis le début.


Je sautai le repas de midi, mais parvins à me dégager en début de
soirée. Karen était sortie prendre un peu d’air frais (peut-être un peu trop
frais car le froid, inhabituel pour la saison, continuait à sévir) et était
revenue sans couteau planté dans le dos, en dépit des pressentiments de Nathan.


« Eh bien ? dit-elle. Tu as percé le mystère ?


— Ça avance, répondis-je. Je vais commencer une deuxième série
d’expériences. Je sais à présent de quoi il s’agit.


— Mais pas…


— … quelles sont ses propriétés ? Non. C’est là le
problème.


— En possèdes-tu une quantité suffisante pour te permettre de
le découvrir ? intervint Pete. Il ne semblait pas y en avoir énormément.


— Largement assez, lui assurai-je. Avec cet équipement, je
pourrais effectuer un million d’opérations sur une simple cuillérée. C’est
seulement le temps… Il va falloir que j’observe son activité physiologique sur
toute la série des cultures tissulaires. Tu ne pourrais pas me passer quelques
millilitres de sang-froid, par hasard ?


— Utilise le tien, me répondit-il, d’un ton que je trouvai peu
aimable.


— Je te les prêterais avec plaisir, dit Karen, mais j’aurais
trop peur que tu me les rendes. Je frémis à l’idée des choses abominables qui
se déroulent derrière cette porte fermée.


— Ah bon ! » murmurai-je d’un ton philosophe,
« si vous ne pouvez pas m’en donner…


— Quelles sont les propriétés de ce truc, à ton avis ? demanda
Pete, détournant la conversation d’un sujet qu’il jugeait légèrement déplaisant.


— À vue de nez, je dirais que ça met les gars sur orbite. La
réponse de Poséidon aux joies du printemps. Ou plutôt la réponse de Wildeblood.


— Un narcotique ?


— Pas dans le sens littéral. Ni un ataraxique. Mais une espèce
de psychotrope, cependant. Nécessairement. Et plutôt sans danger : il n’altère
pas les facultés et n’endommage pas gravement la santé. Au pire, il accélère le
métabolisme et abrège quelque peu la durée de vie, en même temps qu’il modifie
l’équilibre chimique des tissus d’une manière qui semble plutôt aléatoire.


— Pour une supposition, c’est assez détaillé », dit Pete.


Je haussai les épaules. « Cette drogue n’est pas mentionnée
dans le rapport de l’équipe de prospection. C’est un produit biologique, mais
elle ne s’y trouve pas. Pourquoi ? James Wildeblood faisait partie de
cette équipe, au double titre d’écologue et de biochimiste. Il a omis d’en
parler et ce n’est pas un accident. Il est revenu ici dans la colonie, en tant
que membre de l’exécutif, et au bout de dix ans, c’était lui l’exécutif. Ne
peut-on pas présumer qu’il avait un atout dans sa manche et que cette innocente
poudre blanche – ou coupable poudre blanche – était l’atout en
question ? Je suppose qu’il a pris le pouvoir en faisant de tous les
membres de la colonie des pantins dont il tirait les ficelles.


— Il les a accrochés à la drogue ?


La question venait de Karen.


— C’est ce que je pense, confirmai-je. Pour le reste… eh bien,
j’ai examiné un bon nombre de colons, plus ou moins au hasard. Il me paraît
raisonnable de supposer que certaines des légères anomalies que j’ai constatées
sont attribuables à la drogue et – corollaire inévitable – que l’absence
d’anomalie grave signifie que cette drogue est relativement inoffensive. Elle
doit sans doute se décomposer assez vite dans le corps : je n’en ai jamais
trouvé dans les échantillons de sang, bien que j’aie détecté certaines
molécules que je sais être à présent ses sous-produits. Vous voyez ?


— Ça ne te fatigue jamais d’être aussi remarquable ? »
interrogea Karen. Je l’ignorai.


« Tout cela est en cours de vérification », dis-je en me
tournant vers Pete qui avait posé la question initiale. « Je vais laisser
les choses suivre leur cours pendant la nuit, et je reviendrai demain. Mais j’ai
le sentiment que toute cette masse de données que j’accumule va se révéler
semblable au bikini proverbial des statistiques.


— Qu’est que c’est, le bikini proverbial des statistiques ? »
questionna Pete. Je jetai un coup d’œil à Karen. Elle brûlait de savoir, mais
se refusait à poser la question.


« Un bel esprit anonyme a un jour inventé cette phrase, dis-je.
Les statistiques sont comme les deux moitiés d’un bikini. Ce qu’elles révèlent
est intéressant, mais ce qu’elles cachent est vital. »


La formule n’obtint pas les habituels rires à contrecœur. Sans
doute était-ce une plaisanterie assez ésotérique.


« Bon, d’accord, dit Karen d’un ton sarcastique. Comment se
fait-il que tes magnifiques recherches donnent la même chose ?


— D’ici demain, dis-je, j’aurai mis un nom sur ce truc et
isolé ses diverses propriétés. J’aurai mesuré ses activités chimiques et
physiques au dix-millième. Mais ce que je ne saurai toujours pas, c’est ce que
Cyrano de Bergerac m’a chargé de découvrir en premier lieu.


— C’est à dire ?


— D’où ça vient. Ses cousins chimiques sont disséminés dans
tout ce qui pousse ou rampe à la surface de cette planète. Je ne peux même pas
dire s’il s’agit d’une plante ou d’un animal. Tout ce que je sais, c’est que ça
vient d’un endroit inspecté par Wildeblood. Je chercherai un trou suspect dans
ses rapports mais je suis prêt à parier que je n’en trouverai pas. Il a dû
brouiller les pistes soigneusement.


— Alors, fit Karen, la grande question demeure sans réponse. Et
qu’est-ce qui nous reste ?


— Pas grand-chose. Voyons ce que Nathan pourra en faire. Si
quelqu’un peut en tirer quelque chose, c’est lui. En tout cas, l’un des secrets
de Philip n’en est plus un. Et bien sûr, il y a, d’une façon générale, le
résultat pragmatique.


— Quoi donc ? demanda-t-elle.


— Eh bien, répondis-je, nous savons à présent comment devenir
empereur. Nous n’avons plus qu’à choisir notre planète et à prendre le pouvoir.
Nous pourrions même en prendre une chacun, ou peut-être nous bâtir un petit
empire galactique. »


Pete avait la bouche ouverte, bien qu’il sût que tout ce que je
racontais n’était pas sérieux.


« Si nous envahissions la Terre, suggéra Karen. J’ai un plan, vois-tu,
pour rétablir l’ordre…


— Pas la Terre, fis-je en secouant tristement la tête.


— Pourquoi ?


— Problème de l’offre et de la demande. Là-bas, ils sont déjà
trop à tirer les ficelles. Il faut que ce soit une colonie, une colonie vierge.
Je doute que nous puissions nous rendre maîtres de celle-ci à un stade si
tardif, à moins de nous emparer de la source d’approvisionnement de Philip. Monter
une usine concurrente n’aboutirait qu’à une guerre totale. Il faudrait être là
dès le commencement, exactement comme James Wildeblood.


— Wildeblood, et Machiavel, et Alexandre le Grand, murmura
Karen.


— Attends une seconde, dit Pete. Ce n’est pas tellement drôle,
tu sais.


— Tu veux dire que tu veux t’emparer d’une nouvelle colonie et
devenir dictateur pour de bon ? » fis-je, toujours aussi peu sérieux,
même si au fond de moi une petite voix disait que ce n’était pas si
inconcevable que cela, et que si c’était vraiment là ce qu’il voulait, lui, ou
Karen ou Nathan, alors peut-être n’était-ce pas tellement drôle…


Mais ce n’était pas ce qu’il voulait dire.


« Non, dit-il. Pas mon genre. Je voulais dire que si quelqu’un,
ici et maintenant, entrait en compétition avec Philip, déclenchant une guerre
totale… Pourquoi, à ton avis, le type qui t’a donné cette drogue veut-il savoir
d’où elle vient ? Réfléchis une minute. »


Je réfléchis. Il ne me fallut pas vraiment une minute. Cela sautait
aux yeux. Mais parfois, quand votre cerveau déborde d’activité, vous ne voyez
pas l’évidence.


« Si cette drogue est le secret sur lequel se fonde le pouvoir
de Philip », dis-je, revenant à la sécurité offerte par le « si »,
parce que nous traitions à nouveau de la réalité, « alors tout opposant, pour
être pris en considération, devra le découvrir. Et une fois qu’il l’aura
découvert… »


Nous étions venus voir comment s’en sortait la colonie, lui
apporter notre assistance. Nous étions censés œuvrer dans l’intérêt de toute la
population. Mais comment faire ? Comment œuvrer dans l’intérêt de tous
quand on se trouve face à une société divisée en maîtres et serviteurs – contrôleurs
et contrôlés – ou pour dires les choses plus crûment, revendeurs et camés ?
Comment débarquer au milieu d’une partie d’échecs ou d’une bagarre générale, et
dire : « Bon, les gars, nous sommes là pour améliorer les choses pour
tout le monde ? »


Pas étonnant que Philip soit inquiet, qu’il nous fasse suivre et
protège ses secrets. Notre intention déclarée était de venir à bout de tous les
petits problèmes que les habitants pouvaient avoir… comme, par exemple, la
dépendance à une potion magique locale. Comment pouvait-il savoir comment nous
réagirions en découvrant la chose ? D’ailleurs, si on allait par-là, même
moi je ne savais pas très bien comment nous allions réagir. Je savais ce que j’éprouvais,
mais qu’allais-je bien pouvoir faire ? Pour ce qui était de Nathan, je
soupçonnais bien quelle direction risquait de suivre son raisonnement pervers, mais
je ne pouvais pas en être sûr.


L’avenir était encore flou, mais il ne sembla à cet instant que si
je pouvais découvrir d’où venait cette drogue, si je le découvrais, trois
solutions s’offriraient alors. Nous pourrions donner à Philip une tape dans le
dos en disant : « Bon travail, merveilleuse colonie que vous édifiez
ici », et le laisser constituer. Ou bien nous pourrions éventer la mèche
et déclencher une guerre. Ou encore aller trouver Philip et lui dire :
« Écoutez, mon vieux, nous n’approuvons pas tout à fait votre attitude… Que
diriez-vous de renoncer à tout ce que vous possédez, pour faire un geste amical ? »
Trois solutions, faites votre choix. Et pendant que nous choisirions…


Comme Nathan l’avait dit, il y avait quelque chose dans l’air. Nous
étions rentrés tardivement dans le jeu, et ils avaient déjà opéré leurs
manœuvres.


Nous étions assis en rang tels les trois singes philosophes, contemplant
l’horreur de la situation. Puis Karen dit : « Et que vient faire ton
stupide code chiffré là-dedans ?


— Si seulement je le savais », répondis-je. Je répétai la
phrase, rien que pour l’effet.


Non seulement ils avaient déjà commencé leurs manœuvres… mais ils
se livraient à des manœuvres que nous ne comprenions pas.


« Supposons que tu aies raison, dit Pete. Supposons que toute
cette foutue colonie soit dépendante de cette came. Pourrais-tu abolir cette
dépendance ? Pourrais-tu, disons, rétablir l’équilibre naturel ?


— Bien sûr, dis-je. Ça fait partie des trucs du métier. Mais
la question est : Voudraient-ils que je le fasse ? Cette drogue ne
les tient pas à cause de l’accoutumance ; elle les tient parce qu’elle
leur apporte quelque chose. Le problème n’est pas qu’ils en ont besoin… mais qu’ils
en ont envie. Elle doit provoquer une sacrée euphorie, pour avoir permis à
Wildeblood de prendre le pouvoir si facilement. La bataille ne porte pas sur la
question de savoir s’ils veulent cette drogue ou pas, mais sur celle de savoir
qui contrôle sa production et sa distribution… Leur bataille à eux, s’entend. Je
ne sais pas très bien en quoi consiste notre bataille à nous. Peut-être
devrions-nous chercher à faire cesser définitivement cette dépendance. Peut-être
pas. Vous savez quelle ligne adoptera Nathan.


— La colonie marche bien », dit Karen, citant ce qu’elle
croyait être l’opinion de Nathan. « Tout ce qui a contribué à son succès
est ipso facto une bonne chose. J. Wildeblood, biochimiste et
dictateur, reçoit une médaille et la drogue est applaudie à l’unanimité. Peut-être
a-t-il raison, ne me regarde pas comme ça, Alex. Si les graines du cynisme n’ont
pas encore germé en toi, ce n’est pas faute d’y avoir été semées. C’est parce
qu’elles sont étouffées par les mauvaises herbes de l’idéalisme. Tu sais que le
monde n’est pas parfait ; tu sais que nous devons toujours nous satisfaire
de ce que nous pouvons obtenir. Si c’est cela que nous obtenons… est-ce que ça
n’est pas préférable à Dendra ? Ou aux colonies de Kilner ? »


La situation sur Dendra était particulièrement critique. Les
colonies que Kilner avait recontactées lors de la première mission du Dédale
avaient eu plus que leur part d’ennuis. Pietrasante n’avait dit que je devais
partager mon autorité avec Nathan car ses précieux comités croyaient que les
problèmes n’étaient pas des problèmes écologiques fondamentaux d’adaptation
collective, mais des problèmes sociaux, les gens n’étant pas capables de former
des communautés viables. Peut-être, du point de vue de Pietrasante et de Nathan,
Wildeblood avait-il trouvé la solution. Comment conquérir un monde… le mot clé
étant « conquérir ».


« Peut-être n’ai-je pas assez d’estomac pour ce boulot, dis-je.
J’ai pu avaler Dendra. Peut-être resterai-je même assis sans rien dire pendant
que Nathan fera un rapport truqué sur ce monde ci, au nom des convenances
politiques. Mais combien d’autres devrai-je encore avaler ? »


Ils ne me répondirent pas.


Kilner, mon prédécesseur, était revenu sur Terre empli d’amertume. Il
avait laissé cette amertume déborder et produit un rapport, déclarant sans s’embarrasser
de subtilités que l’homme n’était pas apte à partir vers les étoiles, que les
colonies ne marcheraient jamais et qu’on devrait y renoncer. Je me disais que, quoi
qu’il advienne, je ne pourrais pas suivre le même cheminement intellectuel. Je
croyais inébranlable ma propre foi en l’expansion extra-terrestre. À présent, pour
la première fois, je me mettais à douter. Le genre de choses auxquelles j’étais
constamment confronté n’était pas ce à quoi je m’étais attendu. Je suis
écologue, et les problèmes écologiques ont des solutions toutes faites, liées à
l’équilibre et à l’harmonie. Nature munie de griffes et de crocs peut-être, mais
nature flexible, manipulable. Les manipulations génétiques nous ont donné les
moyens de trouver des solutions aux problèmes écologiques. Mais l’écologie
sociale, c’était différent. Non seulement il n’existait pas de manipulations du
comportement, mais nous n’en voulions pas. L’être humain était encore sacré. Nous
croyions toujours au mal. Moi aussi. Moi, peut-être, plus que la plupart.


« Il y a un instant, repris-je, je plaisantais. Je disais que
nous venions de découvrir la recette pour bâtir un empire. Ce n’était qu’une
remarque en l’air. Mais peut-être n’était-elle pas si ridicule. Pouvons-nous
vraiment avoir tellement confiance les uns dans les autres ? Et Nathan ?
C’est un politicien… C’est le genre de pouvoir dont il s’occupe. Si je découvre
d’où vient cette drogue, et comment la raffiner… ça représentera un pouvoir. Je
me lance tête baissée dans ce genre de chose – analyser des substances et
découvrir leur origine – parce que ça n’intéresse, parce que je veux
savoir. Mais je ne devrais pas fermer les yeux sur le fait que, si l’on
retourne le problème, mon travail revient en définitive à découvrir des sources
potentielles de pouvoir politique. N’est-ce pas ?


— Tu as ton empire, dit Karen. Il est dans ta tête, et dans
ton labo. Pete a le sien… nous sommes assis dedans. Nathan ne tient pas à avoir
un monde à lui, qu’il pourrait manipuler comme un jouet.


— Mais Wildeblood, lui, y tenait, répondis-je.


— Et toi ? » La question venait de Pete, et elle s’adressait
à Karen. Ce n’était pas le genre de question que j’aurais imaginé de sa part. De
la part de Karen, oui… pour piquer malicieusement la vanité de quelqu’un. Mais
de Karen on pouvait ignorer une remarque semblable. Venant de Pete et visant
Karen, c’était différent. Peut-être – mais cela ne lui ressemblait guère –
avait-il été vexé par la désinvolture avec laquelle elle avait écarté l’hypothèse
qu’il puisse avoir des ambitions impériales.


« J’ai tout ce que je désire », répondit-elle, non sans
brusquerie.


Peut-être n’était-ce pas vrai. Mais je savais que, quoi qu’elle
puisse désirer, ce n’était pas un empire à la Wildeblood. Elle trouvait même
inconcevable que Nathan puisse vouloir une telle chose ; de mon côté, je n’en
étais pas si sûr.


Mais cette discussion ne nous menait nulle part. L’orienter vers l’un
d’entre nous était une façon de la détourner des points essentiels : Wildeblood,
Philip, et le Cyrano joueur de guitare.


« Pas la peine de se disputer, dis-je. Nous pourrons nous
bagarrer à cœur joie lors du prochain passage de Nathan. C’est même très
probable. Alors, restons-en là pour le moment. Je vais retourner au travail
jusqu’au retour de Conrad. Appelez-moi dès qu’il sera là, d’accord ? »


Sans aucun effort apparent, ils se détendirent tous deux.


« Entendu, dit Pete. Ne te saigne pas à blanc.


— Et n’invoque pas le diable par erreur », ajouta Karen.


Je lui promis que non. Mais mon penchant pour les métaphores m’obligea
à me demander si je ne l’avais pas déjà invoqué.
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Quelle sorte d’homme était Wildeblood ?


Un scientifique… comme moi ?


Oui, comme moi… un homme échoué quelque part dans le Moyen Âge. Perdu,
aussi, dans un labyrinthe. Un labyrinthe d’idées. Il avait vécu, comme je
vivais, dans un monde totalement étranger à l’homme ordinaire (à Nathan, par
exemple, sans vouloir l’insulter) ou au technicien (Pete) ou même à l’homme
hors du commun (Mariel, avec ses talents particuliers). Chacun vit dans
un monde dans lequel les données brutes, les impressions sensorielles, s’organisent
en un réseau de fictions excessivement complexe. Nous ne différons les uns des
autres que dans la mesure où nos fiction n’appartiennent qu’à nous : notre
façon de voir, de comprendre ce que nous voyons, nos convictions, nos
connaissances et notre façon de comprendre celles-ci également. Cela, bien sûr,
est une question de degré. « Nous » est un terme d’une grande
flexibilité : l’humanité, la nation, le groupe, vous et moi, moi plus un
autre hypothétique. Alors… quelles fictions avons-nous en commun, Wildeblood et
moi ? Quand nous voyons des choses vivantes, nous les voyons comme des
mécanismes chimiques complexes. Quand nous voyons des mondes, nous les voyons
comme des systèmes. Notre vision du monde vivant est réifiée, systématisée. Nous
traitons de problèmes d’une infinie complexité, et nous avons tendance à voir
partout ce genre de problèmes. Nous nous repaissons, tels des vampires gloutons,
du sang de la logique. La vie, ordinaire, quotidienne, du moment ou de l’univers,
apparaît ainsi à notre conscience. Nos buts ? Des solutions. Des réponses.
Toujours davantage de réponses et de solutions. Une infinité de conclusions, de
C.Q.F.D., d’eurêka.


Nous percevons le monde, dit-on (et « nous » est pris ici
à son plus haut point de flexibilité), comme une succession ininterrompue de
culminations et de désintégrations ; l’ordre est implicitement contenu
dans le chaos, dans une ambivalence à laquelle nous nous identifions. Nous nous
réjouissons des culminations, y trouvons plaisir, joie et amour, tandis que la
haine et la peur, en contrepoint, sont rattachées aux inévitables forces
adverses, celles de la désintégration.


Wildeblood et moi, en scientifiques, haïssons et redoutons les
questions, adorons les réponses. Énigmes contre solutions. Un monde artificiel,
sans aucun doute. Un monde de fictions nées d’idées. Comme elles le sont toutes.


Pourtant, Wildeblood avait voulu quelque chose de plus que moi. Il
avait voulu un empire. Il l’avait conçu et réalisé. Scientifiquement.


Où était la différence – la différence essentielle –
entre Wildeblood et moi ?


Elle devait se trouver, je pense, dans notre attitude envers les
gens. Les autres, de mon point de vue, sont plus ou moins exclus des
perspectives que j’applique au monde vivant, aux systèmes vivants en général. Ils
entrent dans une catégorie de concepts différente. Une catégorie spéciale. Que
je peux sans honte intituler « sacrée ».


Mais il n’en avait pas été de même pour Wildeblood. Wildeblood
avait vu les gens sous la même lumière fictive qui, pour lui, éclairait l’univers.
Les gens, dans l’imagination de Wildeblood, était réifiées, systématisés. Ils n’étaient
que les éléments d’un problème, aussi généralisés et symboliques qu’une rangée
de x algébriques. Qu’il fallait manipuler. Organiser. Qu’il fallait
résoudre.


En réalité c’était cela, l’empire de Wildeblood. La solution à un
problème que James Wildeblood avait découvert dans son esprit, ou inventé. C’était
la manière de le placer dans sa perspective.


James Wildeblood était arrivé sur Poséidon avec l’équipe de
prospection. Il avait inspecté ce monde et l’avait jugé bon.


Il avait trouvé un monde doté d’océans qui couvraient les quatre
cinquièmes de sa surface. La plus grande partie du dernier cinquième était
inutilisable à cause des conditions géologiques défavorables. Les roches
supérieures étaient des conglomérats excentriques qui, pour exposer
sommairement les faits, ne retenaient pas l’eau. La nappe aquifère des masses continentales
avait tendance à être très profonde, et les pluies traversaient très rapidement
la surface. Il y avait peu de fleuves et encore moins de lacs ; l’intérieur
de chaque masse continentale importante était un désert aride car les pluies
qui l’arrosaient retournaient vers la mer par des voies souterraines. Mais la
petite fraction de surface terrestre qui restait – quelques archipels et
quelques régions verdoyantes près des côtes – était fort prometteuse.


Le sol, très riche en beaucoup d’endroits, conviendrait également
aux cultures terrestres. Et si la flore locale avait peu à offrir en matière de
comestibles utiles, ce déficit était largement compensé par la prodigalité de
la mer. La mer était toute verte d’algues : pas de ces herbes écœurantes
des eaux intérieures de Floria, mais un épais bouillon d’unicellulaires, abondamment
épicé de protozoaires et de micro-organismes complexes de toutes sortes. Sur
toute la surface de l’océan, il y avait une couche de plancton épaisse de deux
à dix brasses, qu’on pouvait ramasser et faire sécher, pour en tirer un aliment
nutritif quoiqu’un peu fade. En outre, cela alimentait quantité de poissons et
autres créatures, pour la plupart tout à fait comestibles.


Avec de telles ressources, Poséidon était manifestement mûr pour la
colonisation, malgré le peu d’étendue de surface utilisable. La question que
durent se poser les prospecteurs fut de savoir s’il existait, dans le système
biologique local, quelque chose qui pût être hostile aux humains. C’était à
Wildeblood essentiellement qu’avait incombé la responsabilité d’y répondre. Il
s’était persuadé que ce monde était parfaitement sûr. Et il semble qu’il ait eu
raison.


Mais il semblait aussi qu’au cours de ses recherches il avait fait
d’autres découvertes – très importantes – qu’il avait soigneusement
omises dans son rapport.


Il avait inspecté ce monde, l’avait jugé bon et avait décidé qu’il
lui appartiendrait…


Il était assez fréquent que les membres d’une équipe de prospection
ayant obtenu des résultats positifs se portent volontaires pour la colonisation.
Ils y étaient autorisés et, en fait, vivement encouragés. Les Nations Unies y
perdaient peut-être des scientifiques de premier ordre, mais les colonies y
gagnaient les services d’hommes qui connaissaient déjà intimement le nouveau
monde et qui avaient foi en lui. Le fait qu’un membre de l’équipe de
prospection se porte volontaire pour la colonisation était un témoignage direct
de la confiance que les prospecteurs plaçaient dans leurs propres
recommandations.


Et, ainsi, Wildeblood revint sur Poséidon ; il était déjà le
membre le plus important de la colonie, mais il était censé être un conseiller
plutôt qu’un dirigeant. À lui, les colons exposeraient leurs problèmes : c’était
un sage à beaucoup d’égards, une image paternelle, un homme à qui les gens
feraient confiance et sur qui ils se reposeraient pour les guider. Mais
Wildeblood ne s’était pas contenté de cela. Et il connaissait ce monde bien
plus intimement que nul ne pouvait le supposer.


Deux des colonies visitées par Kilner avaient elles aussi compté
des membres des équipes de prospection au sein de leur exécutif. Que cela ait
influé sur leur destinée, il était impossible d’en juger au moment de la venue
de Kilner. Les colonies n’avaient guère prospéré. Peut-être, sans les
prospecteurs et leurs connaissances, leur sort aurait-il été pire encore. Peut-être
pas. De la même manière, il était difficile d’estimer à présent ce que la
contribution de Wildeblood avait eu de positif pour Poséidon. Peut-être, lui
absent, ce monde s’en serait-il aussi bien sorti. Peut-être, s’il s’était
contenté de conseiller et d’assister un gouvernement plus démocratique, serait-on
parvenu au même résultat.


Mais, d’un autre côté, peut-être pas.


Maintenant, plus de un siècle après, Poséidon – changé en
Wildeblood et aujourd’hui Wildeblood pour de bon – était toujours gouverné
par un seul homme et un petit clan familial : Philip Wildeblood le second
et ses cousins officiellement reconnus. S’il était correct, du point de vue
sémantique, d’appeler Philip un tyran et son gouvernement un gouvernement
totalitaire, je n’en suis pas si sûr. Ce n’était pas la terreur déclarée car la
force dont il usait était subtile et même invisible. Mais je considérais bel et
bien cela comme une tyrannie, et si mon hypothèse sur la drogue stéroïde devait
se révéler juste, ma conviction en serait totalement consolidée.


La colonie prospérait. Sa population était plus importante que
celle de toutes les colonies contactées jusqu’à présent. Ses progrès
technologiques soutenaient la comparaison avec ceux de Floria. (Elle ne
possédait pas de locomotives, mais les problèmes de communication étaient assez
différents. Elle possédait des fusils mais, là encore, cela venait d’une
différence dans les priorités les plus urgentes. On ne pouvait pas dire que l’un
de ces mondes fût « plus avancé » que l’autre : leurs
réalisations étaient, en gros, comparables, compte tenu des différences
sociales et des exigences de l’environnement.) Il existait un degré élevé de
spécialisation parmi les individus et les communautés. On exploitait des
gisements houillers et pétroliers sur le plus proche continent, au sud de l’archipel
qui demeurait le cœur de la colonie. Les conditions de vie sur le continent n’avaient
rien d’engageant, et c’était essentiellement le système pénal qui
approvisionnait les mines en main-d’œuvre. Les industries étaient surtout la
prérogative des îles les plus proches du continent. La grande île appelée île
de Jensen, qui était le centre administratif de la colonie, était aussi celui
de l’industrie navale ; elle s’enorgueillissait également d’une vaste
étendue de terres cultivables, et c’était l’île où l’agriculture était la plus développée,
bien que ses voisines du nord-est fussent exclusivement rurales. Tout semblait
fonctionner parfaitement, selon le plan légué par James Wildeblood. C’était lui
qui avait conçu la hiérarchie administrative, le système judiciaire, le système
pénal, et envisagé les développements probables de l’industrie. C’était lui qui
avait fixé les méthodes d’enseignement et les priorités (accordant la plus
haute place aux considérations pratiques) et, contrairement aux Organisateurs
de Floria, il n’avait pas jugé utile de contrôler étroitement la diffusion des
connaissances. N’importe qui pouvait prendre la peine d’apprendre ce qui l’intéressait
mais il ne pouvait l’utiliser que dans les limites prescrites par James
Wildeblood. Très peu de gens, semblait-il, essayaient de sortir du rôle qui
leur avait été attribué et nul n’y réussissait.


L’absence de conflit, pensais-je, devait être une des clés de l’impossibilité
d’une révolte. Impossibilité non parce que c’était inconcevable (ce qu’avaient
souhaité obtenir les Organisateurs de Floria, sans succès) mais parce que c’était
irréalisable. Je soupçonnais que c’était dû au fait qu’il ne pouvait pas
vraiment être question d’indépendance sur Poséidon/Wildeblood. Tout le
monde était dépendant – de la drogue et du gouvernement. Il ne pouvait en
être autrement.


Et, mes recherches sur les propriétés de la poudre blanche me le
confirmèrent, il en était effectivement ainsi, selon toute probabilité.


Et voilà pour James Wildeblood, scientifique et Utopiste (car la
colonie était bel et bien une Utopie, pour celui qui était au sommet).


Mais il n’y avait pas que la colonie sur cette planète. Peut-être
même, d’une manière générale, y avait-il plus important. Assurément nos
priorités ici dépassaient celles de nos missions sur Floria et Dendra. Car il
existait sur Poséidon une forme de vie intelligente.


Poséidon était dépourvu de mammifères, d’oiseaux, de reptiles. Son
système de vie n’avait jamais investi dans l’évolution de l’œuf cléidoïque. Et
de fait il n’y avait pas eu grand-chose pour l’y inciter. Si peu de surface
terrestre pouvait fournir un habitat viable pour les animaux de grande taille, et
la quasi-totalité de cette surface se trouvait au bord de la mer.


Aussi ce qu’on appelait les « animaux supérieurs » de
Poséidon – le stade d’après les poissons – appartenait exclusivement
à un groupe que nous sommes bien forcés d’appeler les amphibiens.


Ils ressemblaient aux amphibiens terriens en ceci qu’à certains
moments de leur cycle vital ils respiraient l’eau, et à d’autres moments l’air.
Et ils rappelaient leurs homologues de la Terre par beaucoup d’autres aspects. Ceux
du groupe le plus important, surnommés « baleineaux » par l’équipe de
prospection (peut-être par Wildeblood lui-même), ressemblaient à s’y méprendre
à de grands tritons bouffis. Dans sa phase terrestre, on pouvait commodément se
représenter cette espèce intelligente, ainsi que ses proches parents, comme une
salamandre bipède (et, à vrai dire, on les avait baptisés « salames »
– un terme que je détestais mais que j’étais contraint d’employer). Toutes ces
espèces pondaient des œufs en quantité prodigieuse, sous l’eau, et sustentaient
les nouveau-nés pendant les premiers jours. On n’avait jamais rencontré
beaucoup de spécimens de cet âge, et on présumait que les espèces de plus
grande taille les déposaient dans des lieux spéciaux, très certainement des
cavernes souterraines.


Mais nous devons, comme toujours, nous méfier de ces comparaisons
tentantes et des habitudes de nomenclature qui s’y associent inévitablement. Car,
si les amphibiens de Poséidon rappelaient par certains côtés ceux de la Terre, ils
offraient aussi, dans d’importants domaines, des différences cruciales.


Sur Terre, les amphibiens, en tant que groupe, n’avaient prospéré
qu’un-bref moment, puis, comme toute chair, s’étaient, acheminés vers l’extinction,
pour la majorité des espèces, et les eaux stagnantes de l’évolution pour les
survivants. Dans l’épopée évolutionniste, ils avaient été éclipsés par les
reptiles qui, à leur tour, avaient dû céder le devant de la scène aux
mammifères et aux oiseaux.


Mais sur Poséidon l’ère des amphibiens n’avait jamais pris fin, traversant
des millénaires bien plus nombreux. Tandis que les groupes terriens
disparaissaient ou étaient relégués à l’arrière-plan, les familles de Poséidon
avaient poursuivi leur évolution. Le hasard avait innové, la sélection
naturelle avait affiné l’espèce. Et une voie vers l’intelligence assez
différente de celle empruntée par les formes de vie terriennes s’était dessinée.


Il y a deux conditions fondamentales à l’évolution de l’intelligence.
La première, c’est que l’espèce concernée puisse loger un cerveau d’une
grosseur suffisante. Mécaniquement, les gros cerveaux ne peuvent exister que
chez les bipèdes et les créatures marines – du moins dans la mesure où l’on
considère les créatures munies de « têtes » (boîte crânienne équipée
d’une panoplie de senseurs). Ainsi, sur la Terre, l’intelligence atteignit son
développement maximum chez un primate marchant debout et chez quelques espèces
aquatiques (les dauphins et les épaulards). La deuxième condition, c’est que l’espèce
concernée ait un cycle de vie où puisse être incluse la phase d’apprentissage. C’est
un facteur complexe, mettant en jeu des choses comme l’influence parentale sur
les jeunes (plus importante, sur Terre, chez les mammifères, car ils allaitent
leurs petits) et la capacité mécanique et comportementale de l’individu à
mettre à profit ce qu’il a appris, d’où l’importance des membres pouvant se
transformer en outils… lacune qui a mis une limite à l’évolution des dauphins).
Là où coexistent ces capacités et l’influence parentale, l’évolution aura
tendance à développer le potentiel en encourageant la néoténie – la
prolongation de la phase de développement de l’individu et l’exposition de l’organisme
en développement aux influences extérieures, par conséquent l’acquisition de
réflexes d’adaptation extrêmement flexibles à une vaste gamme de stimuli.


Or les amphibiens de Poséidon remplissaient abondamment ces deux
conditions. Une phase de leur cycle vital se passait sous l’eau, l’autre, dans
le cas de certaines « salamandres » de taille moyenne, se révélait
propice à la station verticale, en prenant la queue comme support
complémentaire.


Cette station verticale libérait les membres supérieurs (qui, dans
la phase aquatique, constituaient les pattes antérieures, relativement inutiles
en ce qui concernait la locomotion), qui pouvaient ainsi se transformer en « mains ».
(On peut encore observer ces mains potentielles chez les tritons terriens, qui
ont à leurs pattes antérieures des « doigts » palmés très semblables
à des mains humaines).


Ce qui leur faisait principalement défaut était ce degré de
vigilance parentale qui, sur Terre, représentait l’encouragement nécessaire à l’évolution
de l’intelligence des mammifères. Leurs œufs, bien que légèrement mieux
protégés que ceux des poissons, dont ils descendaient, étaient toujours pondus
en grande quantité, en prévision de la forte mortalité qui frappait les jeunes
pendant la première période de leur existence. Les schémas de comportement des
amphibiens n’étaient guère susceptibles d’encourager une modification de ce
type de reproduction.


Mais les amphibiens avaient une carte en réserve. Sur Terre, les
soins donnés par les mammifères à leurs petits avaient permis l’évolution de la
néoténie chez les primates potentiellement intelligents. Sur Poséidon, il
existait déjà une sorte de néoténie parmi les amphibiens, et c’était ce qui
leur permettait d’opérer le processus à l’envers.


Sur Terre, il y a un amphibien néoténique appelé axolotl. Muni de
branchies sous sa forme juvénile, il peut, selon les circonstances, se
métamorphoser soit en salamandre respirant dans l’air (la phase « normale »
de l’adulte-reproducteur) ou rester une créature aquatique munie de
branchies et, en tant que telle, développer des organes reproducteurs. Ce choix
se transmet génétiquement par l’un ou l’autre mode de reproduction.


À l’époque où apparut sur Poséidon la première espèce terrestre, cette
métamorphose facultative lui sembla également très commode. Mais, alors que sur
Terre l’axolotl était resté un phénomène dans la chaîne de l’évolution, les
amphibiens de Poséidon poussèrent beaucoup plus loin cette curieuse ambiguïté
de leur développement. Elle devint la clé de l’évolution de leur adaptabilité, qui
permit leur accession à l’intelligence.


Les espèces les plus grosses – les baleineaux et les espèces
voisines – ne pratiquaient pas la néoténie. Les jeunes, en grandissant, devaient
obligatoirement se métamorphoser en créatures respirant dans l’air. Quand on
est aussi gros qu’une baleine, c’est indispensable. Les branchies ne font pas l’affaire.


Les espèces plus petites, elles non plus, n’étaient pas partisanes
de la prolongation du stade juvénile : les espèces plus petites que les
rats, par exemple, y trouvaient peu d’intérêt, bien qu’une ou deux d’entre
elles aient eu recours à ce procédé.


Dans la catégorie intermédiaire, les espèces pesant, à l’âge adulte,
entre un et cent kilos trouvaient la néoténie très utile. Elles devaient se
montrer prudentes sur terre, toujours en danger de déshydratation et – étant
à sang froid – toujours à la merci du climat. C’était pratique de garder
une réserve de reproducteurs continuellement dans l’eau.


Mais le potentiel réel se trouvait au sommet de cette catégorie
intermédiaire : là, il était possible de développer des gros cerveaux et
des mains, et cette aptitude mécanique sont dépourvues, du seul fait de leur
volume, des créatures de taille d’une baleine – ou même d’une vache. Là
étaient les espèces qui pouvaient vraiment mettre à profit la néoténie. Chez
ces espèces, l’évolution progressa rapidement. La salame acquit la faculté de
contrôler rudimentairement sa température et évolua physiologiquement vers une
structure interne similaire à celle des mammifères. Et la possibilité de
choisir sa métamorphose devint chez elle tout un art, avec une modification
assez simple – le choix n’étant pas irréversible.


Les jeunes naissaient en mer, probablement – comme je l’ai dit –
dans des grottes sous-marines. Là, ils étaient la proie des poissons et de
toutes sortes de carnivores invertébrés. Mais assez survivaient pour rejoindre,
au stade pré-reproducteur, un groupe composé en partie de jeunes comme eux et
en partie d’adultes de la variété aquatique pouvant se reproduire. Puis, ayant
appris ce que la vie sous-marine avait à leur apprendre, ils pouvaient se
métamorphoser en variétés terrestres – toujours au stade pré-reproducteur –
ou en adultes de la variété aquatique. Les adultes aquatiques conservaient la
possibilité de se transformer en adultes terrestres, tandis que les jeunes
terrestres pouvaient passer par une nouvelle phase de développement, avant de
devenir des adultes terrestres ou de se remétamorphoser en jeune
aquatiques.


Et ainsi de suite, ad infinitum. Ou, pour être précis, jusqu’à
la mort. Les adultes terrestres pouvaient toujours se retransformer en adultes
aquatiques. La seule métamorphose qui ne pouvait pas se produire était celle du
reproducteur adulte en jeune pré-reproducteur. En dehors de cela, aucun
changement n’était interdit. Et, potentiellement, le stade de développement
pouvait se prolonger à l’infini, aussi longtemps que la reproduction restait
possible…


Jeunes et adultes se mêlaient tant sur terre que sous l’eau, et
différaient autant entre eux que leurs histoires et expériences respectives. C’était
compliqué, et peut-être désordonné. Peut-être Dieu aurait-il pu rendre les
choses un peu plus simples, s’il n’avait été disposé à laisser la sélection
naturelle se charger du travail. Mais, dans ce cas, peut-être aurait-il pu
aussi se donner plus de mal pour nous – nous ne pouvons pas vraiment
prétendre à la perfection esthétique, malgré tous nos efforts.


Le fait est que ce schéma fonctionnait. Les salames étaient douées
d’intelligence. Elles communiquaient entre elles par signes (la seule manière
possible à la fois sur terre et sous l’eau). Elles se servaient d’outils, de
vêtements. Elles opéraient toujours en groupe, effectuant pratiquement tout en
commun. Il y avait un échange constant de matériaux entre la tribu terrestre et
la tribu aquatique, ce qui leur facilitait la vie à tous. Chaque fois que les
proportions n’étaient plus en équilibre, on rétablissait celui-ci grâce à des
métamorphoses volontairement décidées par des membres choisis dans le groupe le
plus important.


Et les choses continuaient à se passer ainsi.


C’était pour moi un aspect de Poséidon beaucoup plus intéressant
que l’empire de Wildeblood. J’aurais préféré être avec Conrad, Linda et Mariel,
et mettre à l’épreuve, pour la première fois, les talents de Mariel dans des
circonstances où ils pourraient – pourraient seulement – se
révéler d’une valeur incalculable.


À cet instant précis, l’empire de Wildeblood et les salames
paraissaient deux mondes entièrement distincts. Mais il n’en était rien. Et c’était
la raison essentielle de ma présence à la base et du travail que j’effectuais
avec Nathan, pour essayer d’évaluer le potentiel de la colonie.


Car l’une des questions auxquelles nous devions répondre était une
question à long terme. Que se passerait-il quand la population humaine, qui se
développait, entrerait en rapport avec les salames ? Cela ne s’était pas
encore produit. La colonie était absorbée par ses propres affaires. Depuis plus
de cent ans, les descendants de Wildeblood ignoraient complètement ces
créatures.


Mais il arriverait un moment…


Et, considérant que la colonie était ce que Wildeblood en avait
fait, que donnerait cette rencontre ?


C’était une question qui me préoccupait. C’était une question qui
en outre, lorsque je pensais à James Wildeblood, comme à Philip et à Zarnicki, me
faisait peur.
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« Nous avons obtenu quelques résultats », me raconta
Conrad. « Nous travaillons à partir de la base ; nous avons dressé le
plan d’une région couvrant environ huit kilomètres carrés et procédé au
recensement. Il y a deux groupes de salames à proximité en ce moment. Elles
nous voient nous promener et n’ont pas l’air hostile. Elles nous regardent à
distance – et pour l’instant nous ne les observons pas trop ostensiblement.
Nous essaierons sans doute d’entrer en contact avec le groupe le plus proche, qui
est de toute façon légèrement plus important.


— Comment va Mariel ? demandai-je.


— Elle va bien. Elle ne les a pas encore approchées vraiment, mais
elle dit qu’elle se serait déjà rendu compte s’il y avait eu quelque chose de
semblable à la perturbation qu’elle a rencontrée sur Dendra. Elle dit que leurs
cerveaux sont suffisamment étrangers pour ne pas forcer le sien. Nous n’avançons
pas vite, mais je lui fais confiance.


— Pas encore d’observations sur le langage ?


— Pas sur le vrai langage. Nous les avons vues faire des
signes mais nous ne commencerons pas l’observation et l’inventaire
systématiques avant qu’elles ne soient habituées à nous. En revanche, nous les
entendons. Je suppose qu’on ne peut pas appeler langage les bruits qu’elles
font, mais elles possèdent une gamme restreinte de sifflements et d’aboiements
pour compléter les signes. Manifestement, c’est l’apanage des terrestres. Mariel
a bien envie de se mettre au boulot : elle commence à en avoir assez des
cartes et des relevés. »


— À quoi ressemblent-elles ?


— Les plus grandes mesurent environ un mètre soixante-cinq et
les plus petites – les jeunes – font déjà un mètre quarante-cinq. Elles
ne grandissent pas tellement dans leur phase terrestre, mais elles changent un
peu de physique et de couleur. De loin, leur peau ressemble plutôt à du
plastique, lisse, comme marbrée, mais je pense qu’elle est plus douce qu’elle
ne le paraît. Elles portent presque toutes des sortes de ponchos en fibre
végétale. Parfois, quand le soleil est trop chaud, elles portent des chapeaux
faits de grandes feuilles spatulées. Leur tête paraît grosse, selon les
critères humains, mais pas vraiment batracienne… elle fait plutôt penser à
celle des phoques. En plein soleil, leur peau semble très foncée, d’un noir
moucheté de brun et de vert, mais quand le temps est gris le vert ressort
davantage, et quand elles sont dans le désert c’est le brun qui domine, bien
que je ne sois pas très sûr du degré de variation dans la pigmentation. Les
jeunes sont généralement beaucoup plus claires, et le noir n’est plus que du
bleu vif chez les plus petites. Je ne sais pas encore si les motifs diffèrent
selon les individus, ce qui nous permettrait de les différencier. Je ne peux
repérer aucun élément significatif qui nous permette seulement de distinguer
les membres d’un groupe de ceux de l’autre groupe.


— Quels sont les rapports entre les deux groupes ?


— Ils ne se fréquentent guère. Les relations sont
fondamentalement pacifiques. Ils se croisent dans des ravines étroites sans
sortir leurs couteaux. Tous les adultes portent sur eux des outils de pierre, bien
qu’il y ait une large provision d’armes au village, grâce à une production
incessante. Mais ils semblent s’en servir contre les crabes et les arbres, pas
contre leurs semblables. Et puis ce sera bientôt la bonne saison. Quand l’hiver
arrivera et que les choses deviendront difficiles… il y aura peut-être un peu
plus d’agressivité dans les relations interpersonnelles.


— Et la saison des amours ? demandai-je. Ça devrait être
maintenant, ou très bientôt. Des signes d’activité dans les groupes ?


— Pas beaucoup, répondit-il. Peut-être attendent-ils que le
temps s’améliore. C’est ce que je ferais à leur place. Il règne une certaine
tension à l’intérieur des groupes – nous avons assisté à des querelles, surtout
entre jeunes. Mais nous ne serons pas en mesure de porter des jugements
authentiques sur ce qui se passe dans le village avant de les avoir mieux
approchés. Chacun préserve son intimité, tu sais : les huttes sont
espacées et ils témoignent d’une grande ingéniosité pour ce qui est d’improviser
des abris. Il y a certains aspects de leur vie que nous ne connaîtrons
peut-être jamais très bien. Et eux ne tentent pas de regarder à l’intérieur de
nos tentes.


— Les salames ne manifestent donc pas beaucoup de curiosité. Crois-tu
qu’elles vous reconnaissent comme des êtres intelligents ?


— Je ne sais pas. Si l’une d’elles apparaît dans le campement
et déclare, la main levée : « Je viens en paix », je te le ferai
savoir promptement.


— Et si elle dit : « Conduisez-moi à votre chef »,
tu l’amèneras ici ?


— Bien sûr.


— J’aimerais être avec vous, dis-je.


— C’était bien notre tour de nous amuser », dit-il avec
une aigreur feinte. « Vous avez suffisamment rigolé avant. Comment avance
le boulot, ici ?


— Lentement. Comme on pouvait s’y attendre, puisque je ne peux
pas me multiplier. Et avec des gens qui regardent constamment par-dessus mon
épaule… sans parler des activités extra-professionnelles. » Je lui relatai
brièvement la rencontre dans le cimetière et mes idées sur la poudre blanche.
« Est-ce que tu t’y connais en codes et langages chiffrés ? »
demandai-je pour finir.


— Je suis expert en la matière », m’assura-t-il.


Je lui lus la série de nombres, en y ajoutant le nombre
supplémentaire qui se trouvait sur l’exemplaire de Nathan.


« Il y aura une récompense pour celui qui déchiffrera le
message, dis-je, mais nous n’avons pas encore décidé ce que c’est.


— Le message, ou la récompense ?


— Les deux.


— C’est un peu court, se plaignit-il.


— Ça n’est jamais facile, lui rappelai-je.


— Si c’était dans un journal du dimanche, » fit-il d’un
ton rêveur, « je pourrais être certain que les données sont suffisantes, que
la solution est simple, élégante, et que je dispose de tous les éléments pour
la trouver. Mais quelque chose me dit que ce serait présomptueux d’attaquer ce
problème-ci sous le même angle.


— Ils sont un peu parcimonieux en ce qui concerne les
indications. Le fond de l’histoire, c’est qu’ils veulent la réponse mais qu’ils
ne veulent pas que nous connaissions tout le message, au cas où ce serait
intéressant. On appelle ça vouloir à la fois garder le gâteau et le manger.


— Eh bien ! dit Conrad. Si nous devons nous mettre la
semaine prochaine à décoder le langage par signes des salames, un peu d’entraînement
ne peut pas nous faire de mal. Nous devrions y arriver, si nous nous avons le
temps d’y réfléchir. Tu ne saurais pas par hasard qui l’a écrit, ni pourquoi, ni
ce qu’on a voulu transmettre de cette manière si astucieuse ?


— Pas encore. Mais je tirerai peut-être quelques
renseignements de mon conspirateur la prochaine fois. Sois dit en passant, je
suppose que de votre côté vous n’avez pas à souffrir de… disons, d’une
sollicitude exagérée de la part de nos hôtes ?


— Non. Leur chef est un homme plutôt agréable, et il ne se
mêle pas de nos affaires. Pas plus que ses serviteurs. Ils sont souvent au
campement, ils nous donnent même parfois un coup de main. Ils nous surveillent,
bien sûr, mais pas de manière indiscrète et sans manifester la véritable
obsession des paranoïaques. Le bateau n’est pas là en ce moment ; il est
parti chercher des provisions et devrait être de retour dans trois jours. Mais
les matelots ne nous posent pas de problèmes non plus. Ils n’ont même rien volé,
à part quelques menus objets sans importance. S’ils avaient voulu, ils auraient
pu nous rendre la vie impossible… mais ils ne le font pas. Ils sont très bien.


— J’aimerais pouvoir en dire autant », commentai-je
sèchement. « Hum… étant donné qu’ils ne se mêlent pas de vos affaires, irais-tu
jusqu’à dire qu’ils pourraient se révéler… bavards, si on les y encourageait ?


— Notre ange gardien ? Jamais ! Ni les serviteurs… Ils
sont peu communicatifs par nature. L’équipage du bateau, certainement. Mais on
ne nous encourage pas précisément à les fréquenter et ils ne cherchent pas à se
lier avec nous. Il y a comme une barrière sociale, si tu vois ce que je veux
dire. Peut-être le capitaine, ou un de ses officiers, mais je ne pense pas que
nous fassions de bons espions.


— Non, reconnus-je. C’était juste une idée. Mais s’il t’arrivait
d’entendre quelques mots négligemment lancés… Nous avons l’impression qu’il se
passe des tas de choses dont nous ne sommes pas informés. Pas encore.


— Il y a quatre semaines que nous sommes ici, dit Conrad. Nous
sommes des étrangers, des intrus. Je connais des endroits sur la Terre où on te
bat froid si ton grand-père n’est pas né dans le coin. Ne te frappe pas. Nous
établirons le contact. Nous avons sans doute autant de chances d’établir le
contact avec les salames d’abord, ou d’abord avec les gens. C’est comme ça. »


C’était une note d’optimisme qui aurait bien fait mon affaire mais
je ne pouvais pas l’accepter. J’étais trop enfoncé dans la morosité et le doute.
Je me tus.


Peter était de repos et essayait de rattraper le sommeil qui lui
manquait, mais Karen était là, censée surveiller le vaisseau. Il n’avait pas
besoin d’être surveillé : tout ce qui pouvait être dangereux était coupé. Mais
il fallait cependant effectuer les vérifications avec une rigueur impitoyable. Je
fis quelques tasses de café. J’avais l’intention de rentrer à la maison pour
dormir, par pure forme, mais je ne voyais pas pourquoi j’aurais dû supporter
aussi leur breuvage local. Je ne prenais pas mes devoirs d’invité aussi
sérieusement que Nathan.


« As-tu quelque chose d’intéressant aujourd’hui ? »
demandai-je, pour faire la conversation. « Quand tu es sortie ?


— Un jeune homme plutôt agréable est apparu – pure
coïncidence, bien sûr – pour me tenir compagnie.


— Il y a une demi-douzaine de personnes qui surveillent
constamment le vaisseau, dis-je. Elles sont dans les chaumières, sur la colline.
Et je pense qu’il y a toujours un homme dans le taillis de l’autre côté, en
train de surveiller la porte de derrière – qui n’existe pas. Ils ne
croient pas que le sas soit la seule issue. T’a-t-il séduite ?


— Qui ? Oh… lui ? Non. Et je ne l’ai pas séduit non
plus. Ça ne me semblait guère utile. Il paraissait avoir l’habitude.


— De quoi ?


— D’être séduit. Je ne crois pas que j’aurais eu l’avantage de
la surprise.


— Peut-être pas, » concédai-je.


Le silence retomba. Je n’aimais pas beaucoup ça, aussi repris-je :
« Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est comment Wildeblood et
compagnie ont réussi à garder secrète, depuis plus d’un siècle, la provenance
de leur drogue – en supposant que ce soit bien la leur. Comment préserver
un secret pendant cent ans ? Une douzaine de personnes au moins doivent
être au courant, et plusieurs centaines doivent assurer la distribution de ce
truc. Alors comment se fait-il que Cyrano de Bergerac ait encore besoin de moi
pour lui dire d’où vient cette poudre ?


— Les informateurs de son réseau doivent probablement avoir un
Q.I. de trois, dit-elle d’une voix lasse. Tu te creuses trop le cerveau. Laisse-le
se reposer.


— Si je vivais ici, dis-je, je découvrirais le secret. Je n’aurais
pas de repos avant de l’avoir découvert. D’une façon ou d’une autre…


— Les mines sont sans doute pleines de gens qui pensaient la
même chose, dit-elle. Et, vraisemblablement, le fond de la mer aussi. Prends
garde à ne pas finir au même endroit. Ça ne te plairait pas, d’extraire la
houille. »


C’était un avertissement que je ne pris pas au sérieux.


Peut-être aurai-je dû.
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Quand je rentrai à la maison, Nathan jouait aux cartes avec
Zarnecki, Philip et Miranda. La sœur de Philip, Alice, me proposa une partie, s’offrant
à recruter un homme, appelé Cade, et un autre parent dont je ne sais pas le nom,
qui étaient occupés tous deux, dans la pièce voisine, à un jeu ressemblant au
billard. Je déclinai cette proposition. Nous jouions aux cartes à bord du
vaisseau, pendant les transits, mais je trouvais qu’il y avait quelque chose de
décadent à jouer aux cartes avec le groupe dirigeant d’une colonie. Je n’aimais
pas faire d’un passe-temps mon mode de vie. En outre, il y avait le petit
problème du protocole. Je n’avais pas besoin de demander qui était le gagnant
dans la partie déjà engagée. On ne jouait pas d’argent, mais la fortune
assistée par la diplomatie souriait toujours au même, lui apportant la petite
gratification du plaisir et de la satisfaction.


Personnellement, je ne voyais pas l’utilité de jouer à quoi que ce
fût avec Philip.


J’aurais aimé trouver une occupation solitaire – ou même me
mettre au lit et rattraper le sommeil en retard. Mais nos hôtes étaient trop
pleins d’égards. Alice se sentait obligée de s’occuper de moi. Elle était plus
jeune que Philip, mais pas de beaucoup : il approchait la trentaine et
elle avait dans les vingt-sept ans. Il y avait un troisième rejeton – une
fille, plus jeune – mais elle était pensionnaire dans une des écoles
réservées à l’élite.


Après que j’eusse refusé de manger, Alice dut chercher une autre
proposition à me faire. Mais elle commençait à entrevoir ma personnalité et
elle avait de toute évidence quelque chose en réserve pour semblable occasion. Elle
me demanda si j’avais visité l’aile ouest.


Je ne l’avais pas visitée. Je ne connaissais pas grand-chose de la
maison – je ne suis pas emballé à l’idée d’explorer de vastes demeures à
moitié vides d’où suinte de partout la présomption due à cent ans d’histoire. Elle
insista, prétextant que j’y verrais quelque chose qui m’intéresserait beaucoup
et, comme elle se gardait bien de préciser de quoi il s’agissait, je ne pus prétendre
le contraire. Sa suggestion n’était pas vraiment un ordre, mais je sentis que
je n’avais guère le choix. Elle m’entraîna à sa suite, dès qu’elle jugea
suffisant le temps que j’avais eu pour reposer mes jambes après être revenu à
pied du vaisseau (escorté, bien entendu, du jeune homme blond).


Je découvris avec surprise que l’aile ouest n’était pas décorée, que
ce fût pour l’usage privé ou pour les touristes. Je suppose qu’il n’y avait pas
beaucoup de touristes. Personne n’habitait dans l’aile ouest et peu de pièces
étaient habitées dans le reste de la maison mais elles étaient pourtant
entretenues. C’eût été sans doute se donner de la peine pour rien que d’entretenir
cette aile, mais je fus surpris que les Wildeblood laissent une partie de leur
demeure se dégrader ainsi, d’autant plus que les domestiques ne manquaient pas.
Manifestement, quand James et son fils avaient construit cette maison au départ,
leurs ambitions avaient considérablement dépassé leurs besoins, mais il
semblait que les générations suivantes ne se soient pas attachées sérieusement
à combler cet écart. Dans le corps principal du bâtiment et dans l’aile est, on
avait apporté des améliorations constantes – on avait même installé des
générateurs électriques dans un hangar, qui fournissaient l’électricité – mais
l’aile ouest était toujours froide et éclairée – ou pas éclairée du tout, quand
nous arrivâmes – par des bougies.


Il y avait de la poussière en abondance, des toiles tissées par des
insectes prédateurs et des champignons de moisissure dans la charpente.


Alice me fit passer devant des portes closes, suivre de nombreux
couloirs, et nous arrivâmes à l’extrémité sud de l’aile – une des
extrémités de cette bâtisse en forme d’U. Là, nous trouvâmes une porte à double
battant, qu’elle poussa avec quelque difficulté. Elle donnait accès à une vaste
galerie très longue et très haute aussi, car son plafond était celui du
deuxième étage. Un large balcon en faisait le tour, là où aurait dû se trouver
le plancher du deuxième étage, mais il restait un immense espace vide. Cela
conférait à l’endroit une atmosphère bizarre.


Cela aurait fait une salle de banquet fort impressionnante, bien
plus impressionnante que la salle à manger utilisée par la famille. Mais elle
était remplie de boîtes oblongues sur des supports : des boîtes munies d’un
couvercle de verre, qui s’alignaient pareilles à des sarcophages dans la
pénombre.


« Il va falloir allumer les chandelles », dit Alice.
« Voulez-vous… ? » Elle me donna un rat-de-cave que j’allumai à
la chandelle qu’elle tenait, et s’en alla vers l’autre bout de la salle. Il y
avait vingt appliques portant chacune quatre bougies, disposées tout le long du
mur. J’avançai lentement, allumant chacune au passage, tandis qu’Alice faisait
de même de l’autre côté. Cela nous prit pas mal de temps.


Quatre-vingts chandelles ne suffisaient même pas à éclairer la
pièce. Leur lumière était jaune mais elle faisait paraître gris tout ce qu’il y
avait dans la galerie… gris de poussière, dans cette uniformité langoureuse des
choses oubliées depuis longtemps. Il eût été plus commode de la visiter de jour,
mais je dus reconnaître que cela avait une certaine allure, de nuit : la
voûte noire au-dessus de ma tête, assombrie par la balustrade, semblait planer
tel un prédateur au-dessus des vitrines poussiéreuses.


La nuit dernière le cimetière, pensai-je ; aujourd’hui le
musée. Que me réserve demain ?


Alice souriait en éteignant le rat-de-cave. Elle avait un sourire
charmant et, selon toute vraisemblance, parfaitement sincère. Mais ma réaction
fut celle d’un poisson très vieux et sage face à une mouche criante de vérité
au bout d’un hameçon. Je ne mordis pas. Elle n’était pas vraiment belle – un
peu trop lourde sans être vraiment grosse, avec des cheveux trop rêches, d’un
brun très foncé mais pas vraiment noirs. Pourtant, elle avait des manières
plaisantes. Il n’y avait en elle aucune trace de l’hostilité sourde de Zarnecki
ou de la froideur reptilienne de Philip.


Elle fit un geste vers la vitrine la plus proche.


« Nous ne nous en servons plus à présent. C’était la
collection de mon arrière-grand-père. En fait, je veux parler de mon
arrière-arrière-arrière-arrière-grand-père, mais c’est plus simple d’abréger… vous
voyez qui je veux dire. »


Je le voyais parfaitement. Je connaissais déjà le goût de James
Wildeblood pour le passé. Je n’y avais jusqu’alors accordé aucune attention, mais
ça me paraissait évident à présent. Bien sûr, il lui fallait un musée, une
collection de reliques. Afin qu’il puisse étaler ses connaissances sur la faune
et la flore de Wildeblood, de son monde. Chaque chose classée, étiquetée.
Une œuvre de… pas exactement d’amour… plus que cela, et peut-être, d’une
certaine façon, moins que cela. Ce n’était qu’une autre facette – mais
peut-être une facette importante – de ce qu’il avait légué. Le legs de
Wildeblood le naturaliste.


J’allai jusqu’à la vitrine la plus proche et l’examinai, m’attendant
plus ou moins à ce que j’y vis.


Elle était remplie de coquillages.


Des rangées et des rangées, disposées par espèce, genre, famille. Leur
nom en latin et un code numérique. Tout cela réalisé sans ordinateur, classés
non pas, probablement, selon des comparaisons statistiques de leurs
caractéristiques, mais avec les yeux et l’instinct, de la manière la plus
classique. Wildeblood et Linné.


Ils étaient disposés sur une plaque de verre laiteux, où étaient
tracées des lignes noires les reliant par groupes. Certaines de ces lignes
étaient en pointillé, hésitantes. Personne ne les avait jamais ratifiées. Personne
ne s’était donné la peine d’essayer. C’était l’œuvre d’un seul homme… aidé
peut-être par ses enfants. Mais c’était un héritage auquel il n’avait pas
réussi à donner un sens. Il existait toujours, mais il était mort. Terminé, mais
pas achevé. Une chose comme celle-là n’était jamais achevée ; elle devait
continuer à croître, à changer, à mûrir. Il n’y avait là qu’un commencement, le
simple squelette de toute une Histoire naturelle.


Non sans perversité, je tirai un certain plaisir de cette vision. Il
y avait quand même un domaine où James Wildeblood avait échoué.


J’allai à la deuxième vitrine. La faible lumière des chandelles
dansait sur la surface inégale des plaques de verre. Dans une colonie à son
début, pensai-je, le verre est précieux. Aussi précieux que le fer. Combien de
fenêtres y a-t-il dans cette demeure ? Combien de panneaux sur ces
vitrines ? Mais la répartition des richesses n’avait jamais été la règle
ici. C’était tout le contraire, en fait. J’ôtai un peu de poussière à l’aide de
ma manche, pour mieux distinguer ce qu’il y avait à l’intérieur.


D’autres coquillages, reliques calcinées de l’immense population
marine. Tout cela sec, froid, durci. Pas de pourriture. Et tout étiqueté, aligné,
relié.


Où trouvait-il le temps ? m’étonnai-je. D’être tout et
de faire tout. Lui arrivait-il de dormir ? Ou est-ce là la vraie
prérogative d’un monarque, de se passer sans cesse ses royaux caprices ? Si
James Wildeblood ne pouvait pas prendre ses passe-temps au sérieux, qui le
pouvait ? Je m’interrogeais sur Wildeblood à vingt ans, à trente, sur Terre…
sur sa vie sur une planète où les ressources naturelles étaient épuisées, où la
fortune avait pratiquement cessé de compter dans de nombreuses régions car il n’y
avait presque plus rien à acheter. Sur Terre, les collections comme celle-ci
appartenaient aux nations. Aux nations et aux universités. Pas aux individus. Quelle
avait dû être la frustration de Wildeblood ? Son besoin d’un espace où sa
personnalité pourrait se développer et s’imposer à son environnement ? Il
avait dû être, me dis-je, un homme terriblement avide, non d’argent mais
de choses qui lui appartiennent en propre, de ces choses qui sur Terre, n’appartenaient
pas à quelqu’un mais à tout le monde ou à personne.


« Je pensais que ça vous plairait, dit Alice.


— Oui, dis-je. C’est fascinant.


— Vous… aimez ce genre de choses.


— Oui », répondis-je, bien que ce ne fût pas vraiment une
question.


— Vous êtes… comme lui… par certains côtés. »


Je lui lançai alors un regard aigu. Elle ne plaisantait pas. C’était
le fruit de son imagination, bien sûr, et plus que le simple constat de nos
occupations identiques. Elle gardait une image de James Wildeblood… elle le
vénérait presque. Il avait été pratiquement déifié. Ce qu’on connaissait de lui,
ses talents, ses intérêts, avait revêtu un caractère plus ou moins sacré. Et on
se souvenait de lui comme de quelqu’un de légèrement… différent.


Et nous étions là, nous… les étrangers. Si différents… avec nos
préoccupations si extravagantes. Moi y compris. Je devais leur paraître distant,
peu communicatif, étrange. Au contraire de Nathan, je ne m’efforçais pas de
plaire et ne pouvais m’adapter à leur mode de vie, leurs coutumes, leurs
habitudes. Et j’étais biologiste. Je prêtais une grande attention à des choses
que personne d’autre ne regardait ni même ne remarquait. Des choses vivantes, ou
les reliques de choses vivantes.


Était-ce tellement surprenant qu’ils essaient – quelques-uns d’entre
eux, du moins – de voir un peu de Wildeblood en moi ?


Alice était sincère. Cela la prédisposait en ma faveur. Elle était
prête à me voir à travers une brume d’illusion et de foi qui brouillait quelque
peu sa vision. Je songeai immédiatement que je pourrais en tirer avantage et –
bizarrement peut-être – éprouvai un léger remords à raisonner de manière
aussi froide et pragmatique.


« J’aimerais revenir ici, dis-je. De jour. Pour examiner tout
ceci de plus près. J’aimerais beaucoup parvenir à connaître votre monde comme… lui…
le connaissait. » Je ne pus éviter l’emphase et l’hésitation timide en
prononçant ce pronom. Ce genre de chose est contagieux.


— Oui, dit-elle. Mais… n’en parlez pas à Philip. ».


J’en restai surpris. « Et pourquoi ? »
interro-geai-je.


— Il… n’aimerait peut-être pas que vous veniez ici. »


Il me vint alors à l’esprit que le fait de rappeler un peu James
Wildeblood pouvait ne pas jouer nécessairement en ma faveur. Peut-être Alice m’aimait-elle
pour cela, mais pas Philip. Et certainement pas Zarnecki. Ils se méfiaient de
moi. Pour eux, cette parenté intellectuelle ne représentait qu’une menace
supplémentaire.


« Je vous aurais bien montré cet endroit plus tôt, dit-elle. Mais
vous paraissez avoir si peu de temps libre. Vous partez avec Elkanah inspecter
les plantations, les gens et leurs maisons, les pêcheurs et leurs prises, les
marchés.


— Nous ne sommes ici que pour une courte durée », dis-je.
Nous avions pris grand soin de ne pas préciser ce que nous entendions
exactement par « courte ». Nous avons besoin de connaître beaucoup de
choses. Vous pourriez nous apprendre un tas de choses qui pourraient aider d’autres
colonies, sur d’autres mondes. En fait, l’exemple de votre succès pourrait
faire beaucoup pour nous assurer qu’il y aura effectivement de nouvelles
colonies. Nous devons savoir quels problèmes vous avez rencontrés et comment
vous les avez surmontés. Nous avons besoin de savoir ce que vous avez réalisé
et ce que vous êtes susceptibles de réaliser dans le futur – dans quelle
direction s’oriente votre développement. Nous avons besoin de savoir… tout. »


À présent c’était moi qui tentais de me transformer en pêcheur à la
ligne, lançant des mouches à la surface de la mare.


Mais les poissons ne mordaient pas.


« Je suis sûre que vous savez tout ce que vous avez besoin de
savoir, dit-elle. Notre façon de vivre n’a vraiment rien de très compliqué.


— Il ne s’agit pas simplement de noter des détails à n’en plus
finir, répondis-je. Notre travail a ses raisons d’être. Vous devez forcément
être confrontés à des problèmes, en vous adaptant à un monde nouveau, des
problèmes qui peuvent être lents à apparaître, des problèmes que vous pouvez
même ne pas remarquer. Parmi celles qui furent apportées de Terre, certaines
cultures n’ont pas très bien pris dans ce sol. Nous pouvons essayer d’en
découvrir la cause. Certaines espèces locales de plantes et d’animaux semblent
avoir été exterminées, et d’autres sont menacées. Nous pouvons essayer d’en
évaluer les conséquences écologiques. Nous avons besoin de savoir quels effets
vous avez eus sur la population marine au cours des cents dernières années, afin
de pouvoir anticiper les altérations définitives que vous provoquez, ou les
problèmes qui pourraient surgir à long terme. Votre survie même dépend
peut-être des résultats de nos recherches… Je ne dis pas que ce sera le cas, mais
cela se pourrait. Vous ne pouvez pas vous permettre d’être trop optimistes. Ni
après six générations… ni après soixante. Nous sommes ici pour vous aider. Supposez,
par exemple, que la drogue que la plupart des gens semblent prendre ait de
graves conséquences sur leur santé… des conséquences que vous ne mettez pas en
corrélation avec cette drogue, ou même que vous ne remarquez pas, parce que
tant de personnes en sont affectées qu’elles sont considérées comme normales. C’est
dans de tels domaines que vous avez besoin de notre aide. »


Elle ne manifesta aucune surprise en m’entendant parler de la
drogue. Peut-être supposa-t-elle qu’on m’avait mis au courant, ou que j’avais
tout simplement découvert son existence dans le cours normal de mes recherches.
Mais je ne parviendrais pas à la convaincre de me fournir des renseignements
supplémentaires. Elle refusait absolument d’en discuter.


Elle s’éloigna vers une autre vitrine et exprima son peu d’intérêt
envers mes propos en montrant une attention injustifiée et entièrement feinte
pour le contenu de celle-ci.


« C’est très joli », dit-elle.


Il s’agissait de produits d’organismes coralliens, dendrites et
tubulures. Il y avait aussi des téguments et des spicules, provenant d’organismes
qui semblaient correspondre aux échinodermes terriens, mais assemblés selon des
principes géométriques différents. Ce n’était pas très joli – pas même
aussi joli que les coquillages décolorés des deux premières vitrines.


Je ne savais pas si je devais insister ou pas. Je décidai de mettre
la pédale douce. De toute façon, j’étais légèrement mal à l’aise avec Alice. J’appréhendais
l’imprévisible.


« Quel dommage que cet endroit soit négligé ainsi, dis-je. Il
est pourtant très instructif. N’apprenez-vous pas aux enfants de la colonie à
connaître leur monde ? »


Elle parut modérément surprise. « On leur apprend ce qu’il ont
besoin de savoir, dit-elle. Comment faire ce qui doit être fait. »


La plupart des enfants ne recevaient aucune éducation. On leur
apprenait à lire et à écrire dans les classes publiques… mais le gros de leur
éducation était purement pratique. Ils apprenaient à travailler. La
connaissance pour l’amour de la connaissance était hors de question. Même l’aristocratie,
à ce qu’il semblait, ne se préoccupait pas d’histoire naturelle. Et de quoi, alors ?
me demandai-je. Pas de latin, ni de grec. Pas de théorie scientifique. De
technologie, peut-être… et de la chose importante entre toutes : comment
utiliser et gérer l’héritage de la Terre. Les bandes et les microfilms de la
bibliothèque. Une certaine quantité d’entre eux était utilisée dans les
collèges. Le reste avait été mis de côté – en attendant le moment où ils
pourraient se révéler utiles, dans quelques décennies ou dans quelques siècles.
Le tri avait bien entendu été effectué par James Wildeblood, et selon toute
vraisemblance, personne n’avait jugé bon de le repenser.


« Est-ce que vous venez souvent ici ? » demandai-je
d’un ton sarcastique, laissant sur le moment mes pensées diriger ma langue.


Elle prit cela, inévitablement, au sens littéral.


« Parfois, dit-elle. C’est un bon endroit pour s’isoler. »


J’estimai que ce « parfois » ne voulait pas dire souvent.
Mais ce n’était pas un mensonge. Je regardai le sol et vis des empreintes
montrant que la poussière était de temps à autre déplacée. D’innombrables
empreintes – remontant à plusieurs années.


Je remarquai également quelque chose d’autre, en promenant mon
regard autour de moi. Clouée au mur, près de la porte à deux battants par
laquelle nous étions entrés, une peau tendue sur un panneau. Elle ressemblait à
du plastique, noire, imperceptiblement tachetée de brun et de vert…


« Qu’est-ce que c’est ? » questionnai-je.


— Une peau de salame, dit-elle. Elle est très belle. On ne les
trouve pas souvent entières comme celle-ci ; elles muent, vous savez. Parfois
celles qui vivent sur terre regagnent la mer, et elles… sortent de leur peau. Mais
d’habitude la peau se déchire et se rompt. »


Je hochai la tête. L’espace d’une seconde ou deux, j’avais pensé
que c’était James Wildeblood qui avait abattu la salame. Un trophée de chasse. Mais
ça ne faisait pas partie de ses vices. Ça n’en avait jamais fait partie.


« La loi interdit de les tuer, n’est-ce pas ? murmurai-je.


— La loi interdit de s’occuper d’elles de quelque manière que
ce soit, répondit-elle. Personne ne s’en occupe. »


Du moins, pensai-je, on peut mettre cela à son actif. Il avait
limité son empire aux êtres humains. Il n’avait pas essayé d’asservir les
salames, ni même de communiquer avec elles.


« Certains d’entre nous tentent d’entrer en contact avec elles,
dis-je. D’apprendre leur langage. Ce serait merveilleux si nous y arrivions.


— « Pourquoi ? » demanda-t-elle. Cette fois
encore, elle était honnête et sincère. Elle n’en voyait pas la raison. Pour
elle, pour sa famille, les salames n’avaient pas plus d’importance que le musée.
Oubliées, ignorées, insignifiantes. Je me demandai brièvement si la dynastie de
James Wildeblood répondait tout à fait à son attente.


Avait-il prévu un tel repli, une telle introversion sociale ? N’avait-il
pas espéré davantage ?


« Parce qu’elles sont le fruit d’une création distincte, répondis-je.
Elles sont la preuve que l’univers contient en puissance un nombre infini de
mondes habitables, de créatures intelligentes. Pour le moment, elles font
partie de la poignée d’êtres représentant cette possibilité infinie. Ce sont
des ambassadeurs, en quelque sorte. Si nous pouvons leur parler… si nous
pouvons établir une relation authentique avec elles… ne voyez-vous pas les
perspectives que cela nous ouvrirait ? Ne voyez-vous pas que cela ferait
entrer l’humanité dans une nouvelle phase de son existence, de sa vie dans l’univers ? »


Elle ne voyait pas. Elle s’en fichait complètement. Mais qui
pouvait l’en blâmer ? Elle-même vivait une phase de commencement – un
recommencement, une répétition de ce que l’homme avait déjà connu sur Terre. Une
époque aux horizons étroits, aux objectifs limités. Mais c’était une phase
nécessaire. D’une nécessité vitale.


« Nous sommes très différents, dis-je. Les colons et les gens
de l’extérieur. Les habitants de la Terre et… ceux de Wildeblood. Mais il n’y a
aucune raison de nous méfier les uns des autres… de nous haïr. Vous vous en
rendez compte, n’est-ce pas ? » Elle me regarda fixement, toujours
incapable de me comprendre vraiment. Nous étions sur des longueurs d’onde
différentes, désaccordés.


« Je suis fatigué », dis-je, comme elle ne répondait pas.
« Je pense que je reviendrai examiner cela de plus près une autre fois. »


Sans autre cérémonie, nous nous mîmes à souffler les bougies.
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Le lendemain je regagnai le Dédale pour poursuivre mon analyse
de l’échantillon fourni par le ménestrel-colporteur de nouvelles. Je vérifiai
les cultures de tissus traités mises en place depuis le soir précédent et
mesurai soigneusement tous les effets. Il n’y avait pas de surprise. L’effet le
plus remarquable était celui produit sur les tissus nerveux, même si tout le
métabolisme intégré était légèrement altéré.


Je passai la plus grande partie de la matinée à relever les données
et à les organiser, de manière à les transmettre à l’analogue mathématique de
tissu cérébral en activité dont était muni l’ordinateur. Cela nous donnerait
une idée des effets psychologiques probables de la drogue, encore que toutes
conclusions seraient entièrement hypothétiques. Même les simulations les plus
parfaites sont encore éloignées de la réalité. Personne n’avait encore intégré
aucun être humain à un ordinateur, ni rédigé un programme suffisamment détaillé
pour permettre de prévoir avec exactitude les réactions des gens aux plus
simples stimulants chimiques. Mais même ces expériences simulées peuvent parfois
vous apprendre certaines choses. Et je n’allais pas essayer cette drogue sur
une personne réelle avant de disposer de toutes les données possibles.


À l’heure du déjeuner, j’avais pratiquement tout mis sur papier, et
il était temps de passer au stade trois.


Sans beaucoup d’optimisme, je demandai des volontaires.


Seuls Pete et Karen étaient là – Nathan était reparti avec
Miranda.


« Tu veux que je te serve de cobaye ? demanda Pete.


— Il me reste juste assez pour une bonne piquouse, dis-je. Ce
serait dommage de la laisser se perdre.


— Non, répondit-il sèchement.


— Tu veux rire, dit Karen. Et de plus, que fais-tu de la
tradition ? Tu es censé être ton propre cobaye.


— Ce n’est pas dangereux, leur assurai-je.


— C’est ce que Dédale disait à Icare, répliqua Karen.


— Icare était un idiot, l’informai-je. Il n’avait pas lu
attentivement les instructions.


— Quoi qu’il en soit, dit-elle d’un ton sans réplique, les
idiots se précipitent tête baissée, les autres attendent. Tu te piques, et je regarde.


— Ça vaut mieux, soupirai-je. Si je perds la boule, quelqu’un
devra me rendre inconscient. Et s’il y a de l’imprévu, tu ferais bien de
prendre des notes. Si j’en meurs, je ne te le pardonnerai jamais. »


Ce n’était bien sûr pas la première fois que je jouais les sujets d’expérience
en même temps que les expérimentateurs. L’angle subjectif est toujours utile
quand on tente d’analyser les effets d’un psychotrope. Mais c’était une tâche
qui m’avait toujours déplu, et vraisemblablement me déplairait toujours. En
outre, j’avais encore en mémoire une rencontre inattendue et tout à fait
déconcertante avec un psychotrope redoutable, sur Dendra.


Je ne pus m’empêcher, en préparant la dose, de regretter l’absence
de Conrad et Linda. Avec eux, je n’aurais pas été à court de volontaires.


Les indigènes, naturellement, devaient prendre la drogue par voie
orale plutôt qu’intraveineuse. Sans doute en saupoudraient-ils leurs aliments, ou
la dissolvaient-ils dans une soupe chaude. De cette façon, elle devait mettre
plus longtemps à agir et les effets devaient s’étendre sur une période un peu
plus longue. Ils devaient également en prendre une dose plus importante que
celle que je me préparais à m’injecter, et je désirais goûter pleinement les
effets de la mienne le plus tôt possible.


J’injectai la drogue dans une veine de mon avant-bras gauche. C’était
plus ou moins une question d’habitude, car j’utilisais à présent ma main gauche
autant que ma droite. Depuis que j’avais été malmené par une panthère sur
Dendra, mon bras droit était un peu raide, et il m’était pénible de soulever
quelque chose de lourd avec ce bras.


Je me retirai dans ma cabine et m’étendis sur mon lit. Je pris un
magnétophone et le mis en marche afin d’enregistrer tout ce que je pourrais
oublier par la suite. Karen resta près de moi, comme garantie contre tout
imprévu.


Pendant les premières minutes, il n’y eut aucun bruit, mis à part
le faible ronronnement de la bande du magnétophone.


Puis Karen commença à s’impatienter. « Puis-je parler ? »
me demanda-t-elle, en chuchotant presque.


— Pourquoi pas ? » dis-je. Pas la peine de faire
comme si nous étions dans un hôpital.


— Ce n’est pas que j’aie quelque chose à dire, ajouta-t-elle.
« Mais j’ai pensé qu’il valait mieux que je m’en assure.


— As-tu déchiffré ce code ? demandai-je.


— En un mot, répondit-elle, non. Et toi ?


— Pas eu le temps. J’ai passé la nuit dans un musée. Pas eu
une minute à moi.


— Essaie maintenant, suggéra-t-elle. Peut-être seras-tu frappé
d’un éclair d’inspiration aveuglant, pendant que tu planeras. Ce serait mieux
que d’avoir des hallucinations ou de t’imaginer bavarder avec Dieu. »


J’enlevai ma montre et la tins devant mon visage, en me laissant
aller contre l’oreiller.


« Ça agit plutôt rapidement » dis-je en m’adressant
davantage au magnétophone qu’à Karen. « Ça me monte à la tête. Légère
impression de vertige. Mais je n’y suis pas habitué. Sensation bizarre. Pas de
nausée. Je sens le battement de mon cœur – et les pulsations dans ma tempe.
Mais le tic-tac de la montre n’est pas plus sonore, ni ma voix. Serrer le poing
me fait un effet… étrange. Ce n’est pas une amplification des sensations… simplement
une activité plus intense du cerveau. Je me sens… plus vivant. Je vois
parfaitement, mais l’image paraît… pas exactement plate, mais… plus
lointaine. Ça ressemble plus à une image qu’à la réalité… ça me semble moins
proche de moi, comme si la relation était plus lâche. C’est quelque chose d’interne…
une sensation de bien-être. C’est agréable. Je me sens… moi. En plus
grand, je crois… non, pas par la taille… comme si j’étais plus concret, plus
matériel. C’est ça. Pas le volume ni le poids… rien qu’un sentiment de plénitude,
d’être pleinement moi. C’est fou… mais c’est une drôle de sensation.


« Ma main ne tremble pas. Je parle sans difficulté, mais je
commence à ressentir le même éloignement vis-à-vis du son que de l’image
visuelle. C’est presque comme si je regardais une photo et que j’écoutais une
bande magnétique. Curieux. Je ne me sens pas ivre. Je suis calme, pas excité. Mais
j’ai l’impression que je ne devrais pas rester allongé. Je veux bouger. Je
sens mes muscles, et je veux les utiliser. Je peux remuer les bras, mais ça ne
suffit pas. Serrer le poing… tendre les doigts… c’est agréable. Mais quand je
frappe ma paume avec mes ongles, ça me fait encore mal. Je ne suis pas
anesthésié. Mais il y a plus de plaisir à se trouver simplement… en
mouvement, en action… »


Je me redressai.


« Attends ! dit Karen. Oh, bon sang ! Je suppose que
j’aurais dû mettre les choses au point avant. Qu’est-ce que je dois faire, te
retenir de force ? »


Je me sentit sourire.


« Ça n’est pas de la schizophrénie instantanée, dis-je. Selon
toute vraisemblance, les gens d’ici passent la moitié de leur vie sous l’influence
de ce truc. Ça ne les empêche pas de continuer leur vie… bien au contraire. Je
sors. Emporte le magnéto.


— Je ne sais pas si c’est une bonne idée. Et le règlement…


— Alors reste. Je sors. »


Elle se leva au moment où j’atteignais la porte. « Je ne suis
toujours pas sûre que je ne ferais pas mieux de te ceinturer, dit-elle. Mais tu
sais ce qu’on raconte sur les déments qui ont la force de dix hommes, et je
suppose que tu as davantage besoin d’être surveillé que le vaisseau… Attends
une minute ! »


J’étais déjà parti. Elle s’arrêta pour empoigner le magnéto et m’emboîta
le pas.


« Tiens le micro en l’air », dis-je, quand nous fûmes
sortis du sas et nous retrouvâmes face à l’immensité extérieure.


« Je me sens plein d’énergie », fis-je dans le micro.
« Non pas soudainement doué d’une force surhumaine, mais émoustillé… en
pleine forme. » Je commençai à m’éloigner, d’une démarche élastique. À cent
cinquante mètres de là, la porte d’une chaumière s’ouvrit.


« Salauds », marmonnai-je, puis je dis : « Viens,
nous allons donner à ces fumiers l’occasion de mériter leur salaire, pour une
fois. »


Je me mis à courir d’une manière disloquée, dévalant la pente en
direction de la ravine qui descendait vers les dunes et la mer.


Karen jura. « Si je ne savais pas que tu as toujours été
timbré » dit-elle, en élevant la voix à mesure que je m’éloignais, « je
ne donnerais pas cher de tes promesses. » Mais elle se mit à courir elle
aussi. Sur notre droite, dans la chaumière, on s’agitait considérablement. Ce
serait probablement l’événement de la journée. Enfin de l’action !


« Le mouvement me procure du plaisir » signalai-je dans
le micro lorsque Karen me rejoignit. « En me servant de mes muscles je
sens… ou m’imagine sentir… leur chaleur… la chimie de l’action… presque une
effervescence… une sensation liquide… c’est bon… allons-y… »


J’accélérai, sans vraiment piquer un sprint mais à une allure
confortable, en me laissant porter par le mouvement, à longues et souples
enjambées.


« C’est la dernière fois que je t’aide dans une de tes sales
expériences », dit Karen, en ponctuant cette phrase d’efforts désespérés
pour faire fonctionner ses poumons de manière plus efficace. Elle était d’une
taille supérieure à la moyenne mais sa foulée était beaucoup plus courte que la
mienne. Elle devait faire des enjambées supplémentaires. Pourtant elle
soutenait l’allure.


J’avais oublié le magnétophone. Ce n’était plus nécessaire, et
encore moins pratique.


Je courus à travers des champs en jachère, le long du ruban de sol
moussu que n’arrosait nul cours d’eau, dans le creux de la vallée, et franchis la
butte sablonneuse qui séparait les terres cultivées d’une étendue de dunes où
la terre était peu à peu reconquise sur la mer. Le vent dominant soufflait de l’ouest
et je le recevais en plein visage. Mes pieds s’enfonçaient à chaque pas dans le
sable mou, me freinant et menaçant de me faire perdre l’équilibre. J’étais
grisé.


Cette griserie n’était pas l’effet principal de la drogue – c’était
un effet secondaire rendu possible par son action. La plupart de mes réactions
subjectives étaient également des effets secondaires, sans doute liés au fait
que c’était ma première rencontre avec cette drogue. Les gens qui l’utilisaient
régulièrement y étaient habitués, accoutumés, devaient avoir des réactions
subjectives différentes. Mais ce qui était fondamental dans cette expérience, essentiel,
c’était ce sentiment de communion avec mon être physique, cette sensation de
plénitude. Je mesurais mes limites, mais j’étais en même temps comblé. J’avais
l’impression d’avoir une notion bien plus claire de moi-même par rapport à l’univers
qui me contenait, me cernait et m’envahissait par le truchement de mes sens.


L’herbe qui bordait les dunes, piquante et raide, craquait sous mes
pieds. Les dunes devenaient plus meubles et plus onduleuses à mesure que nous
approchions de la mer. En escaladant une montée particulièrement abrupte parce
que je ne voulais pas me donner la peine de contourner la dune, mes pieds ne
trouvèrent plus de prise dans le sable mou, qui se déroba et m’emporta dans un
glissement de terrain miniature. Je tombai en avant et laissai mes mains s’enfoncer
dans le sable. Le calme et la paix revinrent soudains, car nous étions derrière
la dune, à l’abri du vent salin et mordant.


Je me tournai sur le dos et me détendis, en respirant bruyamment
pour permettre à mon corps de rembourser la dette en oxygène de mes muscles. Je
pouvais presque sentir l’acide lactique battre en retraite, à la manière d’un
procédé dynamique dans une usine automatisée.


Karen se laissa tomber à genoux dans la coulée de sable.


« Le moins que tu aurais pu faire, dit-elle, c’est de me
donner une dose à moi aussi. Ou un remontant !


— Je te l’ai proposé. « Ne dis pas le contraire. Ce
produit vous transforme à coup sûr un intellectuel de soixante kilos en
champion olympique…


— Moi aussi, je pourrais avoir un corps comme le tien, hein ?


— Absolument. Alors, fais attention. »


Des ondes apaisantes déferlaient sur moi tandis que mes membres
récupéraient, retournant à l’état métabolique fondamental. J’éprouvais une
langueur délicieuse… mais absolument pas délirante. Je continuais à penser
lucidement, je restais en pleine possession de moi-même. Je notai que le
magnétophone tournait toujours.


« Tout va bien, dis-je dans le micro. Résultats concluants. Comme
prévu. Hypothèse confirmée.


— Les indigènes sont en permanence sous l’effet de ce truc ?
demanda Karen.


— Je le parierais. Peut-être même Philip, bien que cela
paraisse moins évident. C’est efficace. Wildeblood a dû découvrir la drogue, l’analyser,
peut-être même la tester au cours de ses expériences de routine. Pour n’importe
qui d’autre, elle aurait été intéressante, voire importante. Elle offre
certaines possibilités sur le plan médical, encore que sa synthèse à partir de
matières brutes sur Terre doive revenir à un prix prodigieux. Si dans un
lointain, lointain, futur il existe un jour une chose telle que le commerce
interstellaire, ce produit vaudra de l’or. Mais Wildeblood n’a même pas
envisagé les possibilités médicales. Il a vu les autres. Et maintenant nous
avons toute une colonie de drogués.


— Est-ce que ça entraîne une toxicomanie réelle ?


— Redoutable, répondis-je. La privation doit être extrêmement
désagréable… On n’en meurt pas, mais c’est le genre de cas où la maladie est de
loin préférable à la guérison.


— Pourrais-tu trouver un moyen de les désaccoutumer en douceur ?


— Bien sûr. Je pourrais traiter les symptômes, aider les gens
à surmonter sans trop de peine les syndromes de privation… ça ne serait pas
pire qu’une mauvaise grippe. Mais existe-t-il une demande ? Tu dois te
souvenir que les gens aiment ce fichu truc. C’est bon. Donne à quelqu’un
le choix entre un moyen assez simple de se désaccoutumer et un
approvisionnement garanti à vie : il choisira ce dernier à tous les coups.
Que lui importent les effets secondaires, surtout s’il a pris cette drogue
toute sa vie ?


— Quels sont ces effets secondaires ?


— Espérance de vie plus courte – le corps s’use plus vite.
Il n’y a pas de vieillards sur Wildeblood. Et puis il y a la diminution de l’agressivité,
le déclin de l’intelligence. Ce ne sont pas des effets directs de la drogue
mais elle les encourage, et ce sont des corollaires inévitables de l’usage
prolongé et de la dépendance physiologique. Elle diminue aussi la résistance
aux maladies. Ce n’est pas un problème grave ici – pas encore. Les
premiers colons avaient subi des contrôles médicaux aussi stricts que possible,
et les maladies contagieuses qu’ils ont apportées sont relativement bénignes. En
même temps, aucun micro-organisme local n’a encore opéré de mutation lui
permettant de faire des humains des hôtes appropriés. La réapparition des
maladies graves est un problème que connaîtront tôt ou tard toutes les colonies,
et qui serait mortellement dangereux pour elles. Cette colonie aura un problème
légèrement plus considérable que d’autres. Si la situation est critique, cette
colonie n’en réchappera pas, alors que d’autres en réchapperaient de justesse.


« C’est assez moche en soi. Mais il y a d’autres choses, plus
subtiles…, insidieuses, peut-être, si tu veux leur donner un qualificatif. Parce
que la drogue est bonne, parce qu’elle est efficace, qu’elle engendre le
contentement. Elle engendre le manque d’ambition. Tout cela est relatif, bien
sûr, je juge les choses par rapport à la Terre. Elle a amené les premières
générations à se soumettre à la loi de Wildeblood, à accepter les rôles qui
leur étaient impartis dans le combat pour rendre cette colonie viable et
assurer son autonomie. Mais elle rend les générations d’après – les
générations actuelles – satisfaites de leur sort. Elle n’encourage
pas de nouveaux élans, de nouvelles ambitions… elle les inhibe plutôt. Le plan
de Wildeblood a fonctionné à la perfection, mais il n’y a toujours rien en dehors
de ce plan, et il n’y aura peut-être jamais rien.


« Peut-être n’est-ce pas si mal. Les gens ont tendance à s’horrifier
à l’idée d’une race humaine plus docile, moins agressive, moins ambitieuse… disposée
à se contenter de ce qu’elle a si elle estime que cela lui suffit. Mais
peut-être cette horreur n’est-elle pas entièrement justifiée. Si les choses
allaient un peu plus lentement, plus prudemment, peut-être auraient-elles une
meilleure chance d’aboutir. Je n’en suis pas sûr. Je ne puis le dire. Mais ce
sont les effets qui peuvent être imputés à la drogue.


— Mais qu’est-ce que ça fait réellement ? s’enquit-elle. En
termes simples et vulgaires ?


— Oh, ça… » Je haussai les épaules, comme si ça n’était
pas important, même si ça l’était, bien entendu – même si c’était
peut-être le plus important. « C’est très simple, en réalité. Cela stimule
de façon sélective une certaine région du cerveau postérieur, la région qui est
liée aux sensations agréables. En fait elle rend plus appréciables les
sensations nerveuses internes – pas la réception des stimuli
sensoriels – de même que la gamme de sensations qui te permettent de
sentir vraiment ton corps… les actions musculaires involontaires, comme les
battements de cœur. Tu vois pourquoi elle va à rencontre de l’activité purement
cérébrale ? Pourquoi elle permet de se satisfaire de ce qu’on peut
considérer comme un sort dur et ingrat ?


— Alors, pourquoi les travaux forcés demeurent-ils un
châtiment dans l’appareil juridique ?


— Ce ne sont pas les travaux forcés en eux-mêmes. Ce sont les
conditions dans lesquelles ils s’effectuent. Pas la chose en elle-même mais le
quand, le où et le comment… tu vois ? »


Elle acquiesça.


« Et aussi, repris-je, nous les laissons faire. Nous les
laissons continuer. Comme on fait son lit on se couche, dit le proverbe, et ce
n’est pas à nous de les faire tomber du lit. Ce n’est pas à nous non plus d’intervenir
dans la politique de distribution. Mon bon ami Cyrano de Bergerac peut toujours
courir après ses secrets, que je n’ai d’ailleurs pas découverts. Tout cela est
clair et net.


— Mais… ? avança-t-elle.


— Mais quoi ? rétorquai-je.


— Allons, Alex. Je te connais. Je ne t’ai encore jamais
entendu prononcer un discours dépourvu de « mais ». Quand tu dis que
tout est clair, tu veux dire que tout est clair mais. Alors… mais quoi ?


— Eh bien, confessai-je, il y a une chose qui me tracasse.


— Et c’est ?


— Nathan. À ses yeux, cette colonie est un succès retentissant.
Je ne pense pas qu’il aime Philippe et son régime plus que je les aime. Mais
Nathan est un homme pratique. Il s’en accommodera. Et, si c’est le prix à payer
pour que la colonie fonctionne, il recommandera ce prix aux Nations Unies. Mais
si Nathan se présente aux Nations Unies en disant : « C’est faisable.
Cela a déjà été fait. On peut le refaire… » et brandit cette colonie comme
son plus brillant exemple, il favorisera la promotion de colonies présentant
toutes les failles dont j’ai parlé. Bon, ce n’est qu’une hypothèse, mais, j’y
arrive, dans quelle situation cela me place-t-il ? Si je dis :
« Non. Ce n’est pas la bonne façon de mettre en place des colonies
réussies – c’est dangereux et suspect au plus haut point, cela risque de
conduire au désastre », ce serait peut-être rejeter une occasion de
relancer le programme de colonisation. C’est encore une fois la double
contrainte. Si je dis la vérité – la vérité tout entière, toute pure –
je risque de contrarier mes propres intérêts.


« Je crois ardemment qu’en dépit de toutes ces difficultés, tous
ces dangers, toutes ces objections, ces questions, ces problèmes, nous devons
continuer – ou recommencer – à envoyer des colons dans l’espace. Mais
ce n’est pas une question de conviction. Ce dont il s’agit, c’est de convaincre
les Nations Unies que c’est une action défendable et politiquement viable. Et, comme
Nathan le fait sans cesse remarquer, pour parvenir à ce but politiquement, nous
devons faire de la publicité, nous devons présenter des arguments solides et
superbes. Nous ne pouvons pas rentrer et dire à Pietrasante :
« Chaque colonie se trouve placée devant l’éventualité d’un désastre, et
même celles qui s’en sont sorties ont encore des ennuis et ne sont pas des
exemples à copier. » Cela serait notre mort instantanée. Nous devons
absolument dire : « Voici les colonies survivantes, et nous avons
découvert les clés de leur survie. Ce que nous avons appris là-bas nous permet
à présent de promettre aux futures colonies toutes les chances de réussite ».
Ce sera peut-être un mensonge, mais un mensonge nécessaire.


« L’ennui c’est que… si je contribue à monter une action
publicitaire pour vendre aux Nations Unies l’idée de colonisation, je deviens
complice de ce mensonge publicitaire. Et ça, ça ne me plaît pas. Pas seulement
à cause du principe mis en jeu mais parce que ce mensonge peut être dangereux
et plutôt déplaisant. Tu vois ? »


Elle voyait. Elle avait vu la chose se préciser depuis le début de
la mission. Peut-être même avait-elle vu, depuis le départ, que c’était
inévitable.


« Tu passes trop de temps à te battre avec ta conscience, Alex,
dit-elle. Sois cynique ou stupide, mais décide-toi. Tu n’as que ces deux
solutions. Joue le jeu de Nathan ou dis adieu – au moins pour les cent
cinquante ans à venir – à l’expansion extra-solaire. Malgré tout tes
espoirs et les paradoxes intellectuels, il n’y a pas d’autre solution, et
il n’y en aura jamais. »


Je m’apprêtai à la remercier, avec toute l’amertume voulue. Mais je
fus interrompu avant d’avoir fini d’ouvrir la bouche. Une silhouette apparut au
sommet de la dune. C’était Nathan. Il regardait autour de lui, scrutant l’étendue
de sable onduleux et d’herbe piquante. Il cherchait quelque chose. Nous.


« Nous sommes ici », dis-je. Je ne pus empêcher l’aigreur
de la remarque destinée à Karen d’imprégner ces mots.


Mais il ne le remarqua pas. Il était légèrement ébouriffé, ce qui, pour
un homme du tempérament de Nathan, trahissait un trouble extrême.


« Rentrons au vaisseau, dit-il. Vite ! Il y a des ennuis. »


Nous nous mîmes debout immédiatement. « Quel genre d’ennuis ? »
demandai-je.


C’était lui à présent qui parlait d’un ton amer. « Calmez-vous,
dit-il. Nous ne sommes pas attaqués. Pas encore. Pas besoin de prendre les
postes de combat. Mais des événements se préparent… il faut que nous discutions.


— À quel sujet ? » questionnai-je.


Nous cheminions déjà en direction du Dédale. Je regardai
autour de moi, essayant de repérer notre cohorte d’ombres. Mais elles étaient
invisibles, pour une fois. Les dunes leur laissaient tout loisir de faire
preuve de discrétion.


« Au sujet d’un incident diplomatique, répondit-il. Que –
vous serez sans doute ravis de l’apprendre – j’ai provoqué. Moi seul. Stupidement. »


Son ton indiquait une condamnation si sévère de lui-même que je me
sentis presque enclin à la sympathie. En tout cas, je n’éprouvai aucun amusement.
Et je n’avais pas envie non plus d’être sarcastique.


« Qu’as-tu fait ?


— On m’a tendu un piège. Zarnecki veut se battre avec moi. À l’épée.
Demain, à midi. »


Il me fallut un moment pour saisir.


« Essaies-tu de nous dire qu’on t’a provoqué en duel ? »
fit Karen d’une voix incrédule.


Je l’entendis presque grincer des dents quand il répondit :
« Oui. »
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Quand nous regagnâmes le vaisseau, j’étais dégrisé. La drogue
opérait encore sa magie dans mon cerveau mais je déployais contre elle toute ma
force mentale, à présent. Je fis taire mon besoin de bouger, de m’activer, d’utiliser
tous les muscles dont je venais de prendre conscience vraiment pour la première
fois. Ce n’était pas trop difficile. J’avais encore pour moi les idées claires
et la détermination.


Nous nous réunîmes pour une conférence – tous les quatre.


« Comment as-tu réussi à te faire provoquer en duel ? »
questionna Karen. Je sus, à sa façon de formuler la question, qu’elle n’allait
pas laisser passer l’occasion de décocher quelques phrases bien senties à l’adresse
de Nathan, mais qu’elle était cependant disposée à prendre les choses avec une
certaine sérénité. Elle aurait pu être beaucoup plus dure.


« Désirez-vous connaître le prétexte, ou voulez-vous que j’essaie
d’en expliquer les raisons ? répliqua-t-il sèchement.


— Les deux, dis-je d’une voix apaisante. Commence par l’un, et
arrive progressivement à l’autre.


— Le prétexte, dit-il d’une voix égale, c’est que j’ai sali l’honneur
de la famille en séduisant Miranda.


— Est-ce vrai ? » demanda Karen.


Nathan hésita. Karen leva les yeux comme pour invoquer le Ciel. Le
mécontentement de Nathan en fut augmenté.


« Les choses ne se sont pas passées ainsi ! » dit-il –
ce qui n’était pas le genre de phrase qu’on s’attendait normalement à entendre
sortir des lèvres minces de Nathan.


« Pas la peine de me raconter, fit Karen. Ça a été le coup de foudre,
hein ?


— Si j’avais su que c’était une machination », dit Nathan,
retrouvant un peu de son sang-froid, « je ne serais rendu compte que mes
actes n’étaient pas… diplomatiques. Mais je n’en savais rien. Et comme j’ai
pris la situation… naïvement peut-être… pour argent comptant, il m’a semblé qu’agir
différemment aurait été… aussi peu diplomatique.


— On ne gagne pas à tous les coups », murmurai-je. Et j’ajoutai
en moi-même : Que va nous coûter cette partie ?


« Bon », fit Pete, essayant de décrisper la situation.
« Ne nous occupons pas des détails. Où veulent-ils en arriver ? Il ne
s’agit probablement pas d’une rancœur personnelle de la part de Zarnecki ?


— Ce pourrait être le cas, dit Nathan, mais aucun spécialiste
du calcul des probabilités ne miserait là-dessus. C’était un piège. Une mise en
scène.


— Pourquoi ? interrogeai-je.


— Ils essaient de faire pression sur nous. Ils veulent nous
faire comprendre que notre présence est indésirable. En apparence, ils sont
tout sucre et tout miel, et ils ont secoué le tapis de bienvenue. Et la
position de Philip est dépourvue d’à priori – vu de l’extérieur, ça ne le
concerne pas et il ne veut pas le savoir. Mais par-derrière ils veulent que
nous partions. Ils veulent nous mettre dans une situation embarrassante. Ils
veulent que nous expédiions au plus vite notre tâche et que nous rentrions chez
nous – sans que cela entraîne de conséquences à long terme dans leurs
relations avec la Terre. Ils croient être assez malins. Si nous nous dérobons, après
cet incident, les torts sembleront être de notre côté. Philip conservera son
image bienveillante et paternaliste. Vous voyez le tableau – et le
raisonnement qu’il dissimule.


— Et si nous ne comprenons pas l’allusion ? »


Nathan haussa les épaules. « Je présume que le duel de demain
n’est que de la frime. Zarnecki ne fera une cicatrice, en guise d’avertissement.
Il n’y pas l’intention de me tuer. Mais nous savons tous ce qui arrive aux gens
qui ne saisissent pas les allusions. Celles-ci deviennent de plus en plus
précises. Les gens peuvent se blesser, vous savez. Accident, je crois, est
l’euphémisme approprié. Et peut-être pourrions-nous être attaqués par des
dissidents ou des rebelles – ainsi nous recevrons force excuses d’un
Philip extrêmement surpris et offensé, qui nous dira que cela démontre à quel
point la loi et l’ordre sont nécessaires.


— À l’entendre, on croirait que ce sont des gangsters, dit
Karen.


— Il ne s’agit pas de gangstérisme, mais d’une politique d’intimidation,
rectifia-t-il. Cela ne devient du gangstérisme que lorsque ce sont des
criminels qui la pratiquent.


— Alors, que faisons-nous ? demanda Pete. Nous décampons ?


— Peut-être, dit Nathan. Ça pourrait être la meilleure
solution. D’un autre côté, peut-être est-il encore possible de discuter. Zarnecki
voudrait obtenir quelque chose de nous avant notre départ, si vous vous
rappelez.


— Le code, dis-je.


— Précisément. Donc la situation est un peu plus compliquée. Ils
voudraient se débarrasser de nous… mais ils aimeraient aussi se servir de nous
si possible. Et, pendant qu’ils essaient de jouer double jeu, nous pouvons
respirer.


— Bon, attends une minute, fis-je. Tout cela est parfait, mais
c’est aussi purement spéculatif. Tu vois peut-être là une chance de jouer au
plus fourbe, mais pour l’instant je n’y vois qu’une chance pour toi de te faire
tuer. Comment peux-tu être sûr que Zarnecki désire seulement faire une petite
démonstration, demain ?


— Ce n’est pas un tueur. Et, pour lui, un duel n’est pas une
simple excuse pour se livrer à la violence. Pour toi, ça peut paraître une
plaisanterie, mais ici les duels ont une signification.


— Ils sont quand même au vingt-quatrième siècle, dit Karen. Même
si leur technologie ressemble plus à celle du dix-neuvième.


— Là n’est pas la question, dit Nathan. La technologie n’a
rien à voir là-dedans. Le duel est une institution sociale liée à certaines
circonstances sociopolitiques. Sur Terre, les sociétés sont achevées dans la
mesure où l’État prend en charge la protection des individus et des biens. En
cas de vol ou d’agression, la police et les tribunaux sont les seules voies
légales de rétorsion. Mais ce n’est possible que là où existe un haut degré d’organisation
sociale, que le gouvernement soit autocratique ou démocratique. Ici, nous avons
une population bien plus dispersée, avec des communautés distinctes beaucoup
moins organisées. Malgré les divisions élémentaires du travail ici, les
villages et les familles sont encore dans une large mesure privés du soutien de
l’organisme social dans son entier. Il existe une police, des tribunaux, mais
pour une grande part la charge de la protection de l’individu, de sa famille et
de ses biens n’incombe qu’à lui-même.


« Dans les sociétés barbares, l’instrument principal de
vengeance et de restitution est la vendetta. Dans les sociétés plus civilisées,
cela se ritualise et devient moins meurtrier – cela devient un système d’honneur
personnel, où les conflits se règlent par un combat dont l’issue est décisive. On
supprime ainsi l’escalade de la vendetta, où des familles entières étaient
entraînées pendant des générations dans des luttes sanglantes. Qui plus est, dans
une situation où une petite aristocratie définie par les liens familiaux
gouverne une vaste communauté, le système du duel peut devenir un instrument de
contrôle social. Si le duel est accepté par l’aristocratie comme un moyen de
trancher les conflits, alors que les conflits dans les classes inférieures sont
censés être tranchés par les tribunaux, les aristocrates n’allant pas s’abaisser
à se battre avec leurs inférieurs, ceux-ci n’ont en réalité aucun moyen d’obtenir
réparation des torts causés par des aristocrates. Dans une situation telle que
celle de cette colonie… le duel a une signification. C’est une chose très
importante.


— Ce que tu cherches à nous dire, fis-je, c’est que, du point
de vue de Zarnecki, le duel doit se dérouler selon les règles. Il ne désire pas
simplement se battre ; il se livre à un rituel, il en fait une question de
principe.


— C’est exact, répondit Nathan. Et, selon les règles, il doit
me blesser. Juste assez pour faire couler le sang. Il est illégal ici de tuer
quelqu’un en duel, ou même de lui infliger une infirmité permanente. Les
colonies ne peuvent pas gaspiller leurs réserves humaines. Les duels à mort n’ont
lieu qu’en cas de griefs extrêmement graves.


— Où as-tu péché ces informations fascinantes sur les coutumes
locales ? demanda Karen.


— À ton avis ? » rétorqua-t-il. Il n’y avait pas à
se méprendre sur son ton. Il tenait ces renseignements de Miranda – de qui
d’autre aurait-il pu les obtenir ? Zarnecki l’avait provoqué et Miranda
avait veillé à ce qu’il sache exactement où il mettait les pieds. Tout cela
faisait partie du jeu.


« Connais-tu quelque chose à l’escrime ? »
demandai-je.


— À l’escrime, non, dit-il. Mais je sais manier une épée… enfin,
un petit peu.


— Y a-t-il une différence ? interrogea Pete.


— Croyez-le ou non, dit Nathan, j’ai autrefois envisagé de
faire du théâtre. J’ai suivi des cours, pendant un certain temps. De théâtre
classique. J’ai pris des leçons de combat scénique. Pas d’escrime – seulement
de combat simulé à l’épée. Je connais les gestes et je peux faire bonne figure.
Mais je ne sais rien du combat réel – je ne sais que les attaques simulées
et les parades à ces attaques. »


Je ne pus contenir tout à fait le rire que déclencha en moi une
idée absurde et soudaine.


« Qu’y a-t-il ? demanda Nathan.


— Cyrano de Bergerac », murmurai-je. Puis je secouai la
tête et dis : « Rien. Juste une idée qui me passait par la tête.


— Au moins seras-tu capable de perdre avec grâce », dit
Karen.


Je me rappelai la raison de ma question sur l’escrime.


« N’allons pas trop vite. Il n’a pas encore perdu.


— Ne fais pas attention à lui, dit Karen à Nathan. Il a pris
de ce remontant local. Il s’imagine qu’il peut battre n’importe qui. »


Je l’ignorai. À Nathan, je dis : « Tu estimes que ce duel
a une réelle signification pour Zarnecki ? »


Il acquiesça.


« Suppose que tu le gagnes ? » fis-je.


Il était prêt à prendre les choses au sérieux, du moins en tant qu’hypothèse.
Il réfléchit un instant. « Cela compliquerait les choses. Ils en seraient
déconcertés. Ça risquerait de les mettre dans un certain embarras, ce qui nous
donnerait une possibilité de négocier, et aussi plus de temps. Qu’est-ce qui te
fait penser que je pourrais gagner ?


— Ce dont Karen vient de parler. Cet après-midi, j’ai pris la
drogue utilisée par les colons. Elle vous donne bel et bien l’impression de
pouvoir battre n’importe qui. Elle stimule le tissu nerveux cérébral lié aux
sensations agréables. Même les actions contrôlées par le système nerveux
autonome deviennent rattachées au syndrome de plaisir – mais cela implique
un ralentissement des réflexes. Et…


— Et Zarnecki doit sans doute s’adonner à cette drogue ? termina
Nathan à ma place.


— C’est un habitué, confirmai-je.


— Alors j’aurai l’avantage, sur le plan de la vitesse… mais, même
ainsi…


— Tu peux avoir doublement l’avantage, si tu veux. La drogue
le ralentit… je peux te donner quelque chose qui produira l’effet inverse… qui
accélérera tes réflexes. Zarnecki est peut-être un bon combattant, selon les
critères locaux, mais il est vraisemblable qu’il n’a jamais affronté d’adversaire
qui ne soit pas sous l’effet de la drogue locale, encore moins d’adversaire qui
soit vraiment dopé. Ce n’est pas une certitude absolue, mais ça te donne
une chance…


— Cela se pourrait en effet, dit Nathan. Cela se pourrait en
effet. »


J’éprouvai de légères craintes. Impossible de prévoir l’effet que
pourrait avoir une victoire sur son ego colossal. Il se faisait déjà une assez
haute opinion de lui-même.


Il se leva, l’air beaucoup plus heureux que lorsqu’il s’était assis.


« Je rentre à la maison, dit-il.


— À la maison ! » fit Karen, d’un ton si abasourdi
que c’en était presque comique. « Es-tu fou ?


— Pas du tout, dit-il. C’est la seule chose à faire. Traiter
ce duel comme il doit l’être – une affaire privée tout à fait extérieure
au cours normal des relations sociales. Je vais rentrer à la maison comme si
rien ne s’était produit. Philip et Zarnecki se conduiront de la même manière. Cela
pourrait ouvrir de nouvelles possibilités de sous-entendus ironiques dans la
conversation, mais c’est tout. Tu viens, Alex ? »


Je secouai négativement la tête.


« Tu peux garder pour toi les sous-entendus ironiques, dis-je.
Je n’ai pas ton talent pour les mots couverts. Je dois ranger le labo, après
ces expériences sur la drogue, et finir d’enregistrer les résultats. Ça va
prendre un certain temps. Je rentrerai plus tard, à pied, mais tu peux demander
à Elkanah de venir me chercher en carriole s’il se met à pleuvoir. Ça ne
servirait à rien que je me mouille, n’est-ce pas ? »


Il sourit et hocha la tête. « Je le ferai », dit-il. Il
était vraiment de meilleure humeur. À présent que je lui avais fait miroiter
une chance, il attendait presque avec plaisir le règlement de cette affaire d’honneur.
Peut-être ne tarderait-il pas à se féliciter d’avoir si habilement amené
Zarnecki à le provoquer.


« Nathan », appelai-je alors qu’il sortait.


Il tourna vers moi un regard interrogateur.


« Tu pourrais me remercier, dis-je.


— Bien sûr, » répondit-il en levant la main en une sorte
de salut. « Merci. »


Toujours diplomate, pensai-je, espèce de sale hypocrite !


Et, ayant mentalement marqué un point, je ne levai et me dirigeai
vers le labo, pour le remettre en ordre après ces longues recherches.
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Il se mit effectivement à pleuvoir, et on envoya Elkanah me
chercher avec la carriole. Incapable de distinguer un landau d’un cabriolet, je
ne sais absolument pas par quel mot la désigner, mais elle n’avait qu’un seul
cheval, deux roues et une grande capote en cuir qui protégeait de la pluie.


Il m’attendait depuis un certain temps – il faisait nuit à
présent – mais il ne fit aucune remarque quand je me hissai sur le siège à
côté de lui.


« Désolé de vous avoir fait attendre », dis-je, avec une gaieté
désespérément outrée. « J’espère que vous n’avez pas pris froid. Vous
auriez pu vous abriter dans la chaumière qui est là-bas, bien sûr… elle est
toujours pleine de gens qui ne font qu’entrer et sortir. »


Il ne dit rien, mais continua d’observer ce que je croyais être sa
version d’un silence respectueux. Il cingla la croupe du cheval de l’extrémité
d’un fouet long et mince, puis lui fit faire demi-tour pour redescendre la
colline et regagner la route. Il y avait une lanterne fixée à la capote, de son
côté, et elle se balançait paresseusement de côté et d’autre au pas du cheval, en
grinçant légèrement.


La route était une piste creusée d’ornières que la pluie avait
rapidement transformée en bourbier. Les roues faisaient un bruit liquide
singulier, comme quelqu’un qui aurait bu goulûment. Si nous avions croisé des
piétons, ils se seraient joliment fait éclabousser. Mais il semblait n’y avoir
personne sur cette route. Je me demandais parfois s’il s’agissait simplement d’une
route peu fréquentée ou si on avait répandu la consigne de l’éviter dans la
mesure du possible pour la durée de notre séjour.


Nous gravîmes ou contournâmes quelques collines basses, puis
arrivâmes dans une zone boisée peu étendue qui masquait d’un côté le terrain
utilisé comme cimetière et s’étirait de l’autre côté en une sorte de maquis
aride envahissant progressivement les dunes.


Elkanah fut obligé de ralentir car, à cause des nuages
obscurcissant le ciel, il faisait nuit noire, la seule lueur provenant de notre
lanterne qui, étant donné sa position, ne pouvait en aucun cas éclairer notre
route. Celle-ci était plutôt droite, et l’on pouvait supposer que le cheval la
connaissait, mais ce n’était assurément pas l’endroit pour conduire à bride
abattue.


Je me contentais de savourer paisiblement la promenade, bien calé
dans le siège, et je fermais presque les yeux quand il se produisit une
soudaine agitation. Je ne vis rien mais la voiture fit une terrible embardée
quand le cheval s’arrêta et que quelqu’un ou quelque chose se jeta sur le véhicule,
escaladant le marchepied à l’avant de la roue.


Elkanah put à peine émettre un hoquet, qui aurait pu devenir un
hurlement s’il n’avait pas été étranglé. Il fut projeté de son siège et à la
lueur de la lanterne j’entrevis un visage mouillé de pluie et un bras qui se
refermait rapidement sur la gorge du domestique.


Le visage disparut dans l’obscurité, le balancement de la lanterne
ayant élargi l’ombre de la capote ; on entraîna Elkanah et je l’entendis
heurter le sol ; au bout d’un instant, je perçus un autre coup violent.


Je pensai dans un éclair qu’il avait été tué. Cette pensée fut
suivie d’une autre tout aussi rapide – le souvenir de ce qu’avait dit
Nathan quelques heures plus tôt.


Accident, je crois, est l’euphémisme approprié, et puis nous
pourrions être attaqués par des dissidents ou des rebelles, de telle sorte que
nous recevrons force excuses d’un Philip extrêmement surpris et offensé…


À ce qu’il semblait, on n’avait même pas attendu le duel pour me
donner une petite leçon…


Je n’hésitai pas. D’un bond colossal, je m’élançai à bas de la
carriole, sautant par-dessus l’enchevêtrement des rênes. J’atterris sur mes
pieds et, à l’aveuglette, partis au galop dans une direction s’éloignant en
diagonale de la route. Je ne savais pas où j’allais – je désirais
simplement m’éloigner au plus vite, avant d’être assassiné ou rossé.


J’entendis un juron étouffé derrière moi et un bruit de pas se
lançant à ma poursuite.


Je n’entendis rien d’autre car je reçus un coup formidable sur le
front. Ce n’était ni un coup de poing ni un coup de gourdin : je m’étais
jeté en plein sur une branche basse. Elle plia sous l’impact, mais ce n’était
pas une brindille et je me déplaçais à une vitesse considérable. Je fus assommé,
sans perdre tout à fait conscience. Je basculai en arrière.


J’essayai de me relever mais la tête me tournait. Je réussis à
mettre un genou en terre, mais ne parvins pas à me redresser.


Une main s’abattit sur mon épaule, qu’elle serra fermement.


« Restez tranquille, espèce d’idiot ! » siffla une
voix rauque, qui me parut étrangement familière.


Je me débattis un peu – plus pour la forme que pour échapper
réellement à cette étreinte.


« Attendez ! » siffla à nouveau la voix. Puis, à
quelqu’un d’autre : « Amène la lumière ! »


Je regardai derrière moi et ne vis qu’une ombre gigantesque. Mais
quelqu’un accourut, brandissant la lanterne. Celui qui la portait était grand
et fort, et m’était aussi totalement inconnu. Mais l’autre homme – celui
qui me tenait – était reconnaissable sur le champ grâce à son énorme nez
pointu.


La tête me tournait encore. Je portai les mains à mes tempes. Il n’y
avait pas de sang mais une grosse bosse molle. Elle se transformerait sans
doute en une magnifique ecchymose.


Je levai les yeux vers l’homme.


« Nous ne pouvons pas continuer à nous rencontrer de cette
manière, dis-je.


— Pouvez-vous vous relever ? » demanda-t-il, soucieux
de ma santé.


J’essayai, et découvrir que je le pouvais.


« Dois-je comprendre que c’est à ceci que vous pensiez quand
vous avez dit que vous me recontacteriez ? Ou bien êtes-vous dans l’exercice
de vos fonctions de bandit de grand chemin ?


— Vous avez eu deux jours. J’ai pensé qu’il était temps que
vous me fassiez votre rapport.


— Vous êtes drôlement pressé. Elkanah est-il mort ?


— Non. Mais sa migraine risque d’être plus forte que la vôtre. »


Je touchai de nouveau ma bosse. « Je suppose que c’est une
bonne chose », murmurai-je. « Ça fera paraître l’histoire plus
convaincante, n’est-ce pas ?


— Je prendrai ça aussi », dit-il en désignant mon poignet.


J’envisageai de refuser. Chaque gramme comptait quand on avait
dressé l’inventaire du Dédale, et je n’avais pas de montre de rechange. C’était
sans doute la seule sur Wildeblood, mis à part celles de mes camarades. Je
répondis finalement : « Vous pouvez l’emprunter. Mais je veux la
récupérer. Elle ne peut pas vous servir : elle serait trop facile à
identifier. Vous feriez bien de prendre ceci également. »


Ceci, c’était une lampe de poche que je portais sur moi.


« Autre chose ? interrogea-t-il.


— Un bout de papier avec des chiffres dessus, lui dis-je. Mais
vous ne voudriez pas m’en dépouiller, n’est-ce pas ? »


Il empocha la montre et la torche. Ses yeux sombres luisaient dans
la lumière de la lanterne.


« Vous connaissez la clé du code ? »


Je secouai la tête.


« La drogue, alors ?


— Je l’ai analysée. Je peux vous donner la formule chimique, mais
ça ne vous dirait pas grand-chose. Je peux vous donner une liste complète de
ses effets. Je pourrais même trouver un moyen de rendre la désaccoutumance plus
facile.


— Savez-vous d’où elle vient ? demanda-t-il, de sa voix
âpre et bizarrement aiguë.


— Non », dis-je.


Il avait l’air fâché. Il paraissait enclin à ne pas me croire. Il
devait se dire que son investissement ne lui rapportait pas grand-chose. J’eus
l’impression que je ne récupérerais peut-être pas ma montre.


« Écoutez, fis-je. Elle appartient à une classe de composés
biochimiques assez répandus dans toutes sortes d’organismes locaux. Les
rapports des prospecteurs n’en font pas mention. Avec du temps et un peu de
chance, je découvrirai peut-être la plante ou l’animal qui la fabrique ou –
avec davantage de temps et un peu et un peu d’ingéniosité – je trouverai
un moyen de synthétiser un produit similaire. Mais je ne peux pas le faire en
un jour.


— Combien de temps vous faut-il ? »


J’hésitai. Je cherchais à lui donner le change. Si je trouvais la
solution, je ne la lui donnerais probablement pas. J’essayai d’évaluer le genre
de réponse qui lui paraîtrait acceptable. Je devais lui tenir le bec dans l’eau
dans la mesure du possible. Il n’obtiendrait peut-être rien de moi, mais je
désirais de lui quelque chose de plus.


« Trois semaines », dis-je. C’était une réponse absurde. Même
si je travaillais sans relâche pour identifier la source de cette drogue, seule
la chance pouvait me permettre de la découvrir en six mois.


Mais cette réponse ne lui plut que modérément.


« Vous croyez que vous serez encore ici dans trois semaines ?
demanda-t-il.


— Oh ! fis-je. Je comprends à présent pourquoi vous êtes
pressé. Vous avez entendu parler du duel, et vous vous êtes dit que Philip et
Zarnecki commençaient à faire pression sur nous. C’est pourquoi vous avez
improvisé cette petite comédie en toute hâte.


— J’ai besoin de savoir. Vous comprenez pourquoi. Vous voyez
la situation. »


Je hochai la tête. « Je comprends votre problème, assurai-je. Mais
vous pouvez comprendre le nôtre. Je ne crois pas qu’ils soupçonnent nos
relations – mais peut-être s’en douteront-ils après l’incident de ce soir.
Pourtant ils ne nous facilitent pas les choses. C’est de vous que cela dépend. Nous
avons besoin de votre aide.


— Quel genre d’aide ?


— Tout ce que vous pourrez nous donner. Nous avons besoin de
savoir tout ce que vous savez. Et si vous attendez de nous que nous
déchiffrions ce message, il faut nous dire tout ce que vous en savez, pourquoi
vous pensez que cela a un rapport avec le reste du problème, et… il faudra nous
donner le message en entier. »


C’était demander beaucoup. En fait, je lui demandais de nous dire
tout et de nous faire confiance pour jouer franc jeu. Ce que nous ne ferions
pas. Nous allions jouer double jeu. Je ne pouvais pas m’empêcher de me sentir
coupable. Et un peu honteux. À sa place, qu’aurais-je fait ? De son point
de vue, son combat était juste. Mais nous n’en avions que faire. Les guerres civiles
ne sont pas une bonne publicité.


J’observais son visage tandis qu’il réfléchissait. Je remarquai qu’il
ne regardait pas l’homme à la lanterne, bien que celui-ci le regardât. Je m’aperçus
pour la première fois qu’il y avait d’autres hommes. Il y en avait un qui
tenait le cheval, et une ombre derrière la voiture qui était peut-être un
quatrième comparse. Une bonne petite bande de hors-la-loi. Cela ne me
rapporterait rien de deviner lequel était Robin des Bois – si on ne tenait
pas compte de Cyrano.


« Si je dois vous faire confiance, dit l’homme, je veux que
vous vous rappeliez que c’est moi qui vous ai donné la drogue. Et le code. Sans
moi, vous n’auriez pas eu la moindre chance de découvrir ce qui se passe ici. Et
je veux aussi que vous vous rappeliez ce qui s’est passé ici ce soir. Cela
pourrait se reproduire. Mais pas pour la frime. J’ai besoin de votre aide. Pour
le moment, c’est vous qui me demandez la mienne. Si je n’obtiens pas de vous ce
dont j’ai besoin, vous ne m’échapperez pas. Philip est totalement incapable de
vous protéger. »


Je me sentais très mal à l’aise, et ce n’était pas à cause de ma
bosse sur la tête. Cet homme pensait ce qu’il disait. Et Philip ne pouvait
effectivement pas nous protéger, même s’il le souhaitait. J’essayais de manger
aux deux râteliers, et tout ce que j’y avais gagné jusque-là, c’était la
perspective de me faire taper dessus des deux côtés.


La discrétion est la meilleure solution, me dis-je. Et si nous
rappelions l’équipe partie en expédition et que nous nous éclipsions ? C’était
peut-être une bonne idée. Nous pourrions rédiger une sorte de rapport sur la
colonie…


Mais je savais que nous n’allions pas nous enfuir. Nous devions
encore découvrir ce qui assurait le fonctionnement de cette colonie. Même
Nathan n’était pas le genre d’homme à se dérober devant un secret redoutable
avant d’avoir fait tous ses efforts pour le percer.


« Ce message en code a été laissé par James Wildeblood »,
dit l’homme au gros nez. « Il doit encore y avoir une douzaine d’exemplaires
qui se baladent dans la colonie. Nous ne savons pas ce qu’il contient, mais
nous savons qu’il ne l’a pas laissé derrière lui pour s’amuser. À ce qu’on dit,
personne n’est capable de le déchiffrer – pas même Philip. Si d’autres
que Wildeblood ont connu le secret, ils ont dû l’emporter avec eux à leur mort.
C’est ce que prétend la rumeur – et ce n’est pas moi qui l’ai lancée. Je
crois que c’est vrai. Quant à savoir de quoi il s’agit… nous pensons que ce
sont des instructions permettant de trouver et d’isoler la drogue. Nous pensons
que c’est une sorte d’héritage – pour le peuple entier, pas seulement pour
la famille. »


Il y a des gens qui prennent leurs désirs pour la réalité, mais ça,
c’était un peu gros à avaler. Je ne dis rien, mais j’étais persuadé qu’il se
trompait. À mon avis, cela ne ressemblait pas à James Wildeblood d’agir ainsi. Qu’était-il
censé être ? Une espèce de plaisantin historique ? Ou un homme
profondément bon, qui souhaitait faire savoir à sa mort que l’autocratie
dynastique établie avec tant de soin ne durerait pas éternellement et que la
vraie démocratie remporterait un jour ? Non… James Wildeblood n’était pas
comme ça.


Mais… cela étant… pourquoi avait-il laissé un message en
code ?


Ou cette rumeur n’était-elle que fariboles, elle aussi ?


« Et le reste du message ? » dis-je avec calme.
« Nous ne pouvons pas découvrir le code avec ce minuscule fragment. Nous
avons besoin du texte intégral. Sinon notre ordinateur ne peut rien faire. Nous
ne pouvons effectuer aucune analyse de fréquence sans données supplémentaires. Si
vous voulez la réponse, il faut d’abord nous fournir le problème.


— Je vous l’apporterai demain soir, dit-il.


— Comment ?


— Vous devrez venir me trouver. Même heure que l’autre fois. Même
endroit.


— Le cimetière, après minuit.


— C’est ça, grommela-t-il. Vous devrez encore sortir sans vous
faire voir. Ça ne devrait pas être trop difficile.


— Et vous ? Cette petite opération ne va-t-elle pas
provoquer un certain remue-ménage ? Ils ne vous rechercheront peut-être
pas, vous, mais ils rechercheront quelqu’un.


— Je saurai prendre soin de moi-même », m’assura-t-il. Il
n’avait pas l’air préoccupé. J’étais prêt à parier qu’il pouvait en effet
prendre soin de lui-même. Il se tourna vers son plus proche compatriote.
« Remets la lanterne sur la capote », dit-il. Puis, à moi :
« Vous devriez pouvoir ranimer le serviteur. Ramenez-le à la maison, et
exigez de savoir pourquoi vous n’êtes pas convenablement protégé. »


— Êtes-vous sûr qu’il n’y ait rien d’autre ? »
demandai-je d’une voix basse et grave. « N’importe quoi qui pourrait m’aider. »


Il commença par secouer la tête puis déclara : « Tout ce
que je puis vous dire, c’est que la drogue provient de cette île. De la maison
elle-même, autant que nous puissions en juger. Si elle entre dans la maison
avant d’en sortir, nous n’avons jamais pu le constater. »


Il était dans l’ombre à présent, tandis que la lanterne était
remise en place. Il ne me dit pas au-revoir. Tous trois – ou peut-être
tous quatre – se perdirent entre les arbres en quelques minutes.


J’effleurai encore une fois la bosse sur mon front.


La prochaine fois, me promis-je en silence, j’essaierais de
regarder où je mettais les pieds.
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Je parvins à ranimer Elkanah sans perdre trop de temps. Ils avaient
dû le retourner une ou deux fois en lui faisant les poches, car il était
presque entièrement couvert de boue. J’étais mouillé, mais j’étais tombé dans l’herbe
en heurtant l’arbre et n’étais pas particulièrement sale.


La pluie avait presque cessé – ce n’était qu’une bruine passagère –
mais le ciel était encore couvert. À mon avis, il valait mieux ne pas conduire
la carriole dans ces conditions. J’aidai Elkanah, encore hébété, incapable de
parler et encore moins d’agir, à monter dans le véhicule, et décrochai la
lanterne. La brandissant haut dans ma main droite pour éclairer la route, je
pris la bride du cheval dans ma main gauche et entrepris de le guider vers la
maison.


Elle n’était guère éloignée mais, avec mes bottes qui s’enfonçaient
sans cesse dans la boue gluante et le martèlement sourd dans ma tête, je n’avançais
pas précisément d’un pas vif. Il me fallut du temps – le temps de me faire
mouiller davantage.


En arrivant, nous devions sans doute offrir une triste spectacle –
le cheval lui-même paraissait extrêmement sale et abattu.


Nous fûmes accueillis à la grille par un autre domestique, qui
ameuta toute la maison en quelques minutes. Dans le brouhaha général, on me
poussa à l’intérieur, où une foule m’attendait. Tout cela était un peu trop
pour moi et j’exagérai quelque peu ma souffrance, afin de pouvoir m’asseoir et
fermer les yeux pour échapper à cette épreuve.


Je n’étais pas vraiment d’humeur à les examiner attentivement et je
n’avais donc aucune idée de la suspicion qui pouvait se dissimuler derrière
toute cette sollicitude. Je leur racontai mon histoire à grands traits, sans me
soucier dans l’immédiat de savoir s’ils l’avaleraient entièrement ou non. Mais,
en apparence au moins, ils se montrèrent extraordinairement attentionnés. On
emporta Elkanah pour le soigner dans les quartiers des domestiques, mais ce fut
Alice en personne qui appliqua une compresse tiède sur mon front fiévreux.


Si quelqu’un était intimement convaincu que toute l’affaire était
aussi authentique qu’une carte de crédit en papier mâché, c’était Nathan, et il
fit de son mieux pour me préserver des questions insidieuses. Il veilla à ce qu’on
m’emmène à l’étage et me mette au lit, à ce qu’on me donne à boire et le temps
de me reposer avant de me demander plus de détails. À ce moment-là, j’avais
retrouvé toutes mes facultés, au point que j’étais prêt à affronter l’inquisition.


Nathan refusa de laisser entrer tout le monde, et seuls Philip et
Zarnecki furent admis. Ce fut Zarnecki, naturellement, qui conduisit l’interrogatoire.
Il était l’homme de paille. Philip restait à l’arrière-plan et se livrait à une
imitation muette de l’homme souhaitant acquérir une réputation de grande
sagacité.


« Ils ont arraché Elkanah de son siège, dis-je. À cause de la
lanterne, je n’ai pas pu voir leur visage. J’ai sauté à bas de la voiture et
essayé de m’enfuir. »


Zarnecki parut quelque peu écœuré. Sur Wildeblood, un homme était
censé se battre, avec ou sans armes et quel que fût le nombre de ses attaquants.
Au diable tour ça ! me dis-je. Je plaiderai la raison. C’est le seul rôle
que je puisse jouer d’une manière convaincante.


« Vous avez été frappé de face, fit-il remarquer.


— Par un arbre, avouai-je. Je ne voyais pas où j’allais. L’arbre
s’est mis sur mon chemin. Sans cela, ils ne m’auraient jamais rattrapé. »


Il paraissait encore plus écœuré, maintenant. Ce n’était pas l’attitude
à laquelle il s’était attendu, et certainement pas une attitude qu’il
approuvait.


« Combien étaient-ils ? interrogea-t-il.


— Je ne sais pas, répondis-je. J’ai eu l’impression qu’ils
étaient trois ou quatre mais je n’étais qu’à demi conscient, si ce n’est moins.
En fait, je n’ai rien vu. Ils m’ont pris ma montre et une lampe de poche.
Peut-être n’y en avait-il qu’un qui me fouillait les poches, peut-être y en
avait-il deux. Je ne saurais le dire. J’étais dans le brouillard. »


Il comprit qu’il ne tirerait pas grand-chose de moi. Je présumai qu’il
avait déjà questionné Elkanah et en avait obtenu moins encore. Mon récit, je
crois, avait été assez crédible.


« Nous les capturerons, dit Zarnecki. S’ils sont à pied, ils
ne peuvent pas aller loin. Nous avons envoyé les chiens dans les bois, avec une
douzaine de serviteurs. Et les gendarmes. À l’aube, nous en enverrons
vingt autres, à cheval. Ils ne peuvent pas nous échapper, je vous l’assure. »


Je n’émis aucun commentaire. Ça ne paraissait pas nécessaire.


« Ce que j’ai du mal à comprendre, intervint Nathan, c’est qu’une
chose pareille ait pu se produire. Vous nous faites surveiller vingt-quatre
heures sur vingt-quatre et semblez ne ménager aucun effort pour vous assurer
que nous ne soyons jamais seuls. À quoi bon tout cela si des choses semblables
peuvent arriver ? »


Selon toute probabilité, ils se demandaient la même chose.


« Vous devez comprendre », dit Philip d’une voix
apaisante, « que ce genre d’incident n’a rien d’habituel. Il y a voleurs
sur l’île, bien sûr, mais ils n’ont pas coutume d’attaquer les gens sur la
route de manière aussi brutale. Cela n’était jamais arrivé dans ce bois, si
près de la maison. »


Il se tapota pensivement les lèvres. Il n’était pas grand – pas
plus d’un mètre soixante-cinq. Sa tête était ronde et cette rondeur était
accentuée par le fait qu’il portait les cheveux ras. S’il avait été un peu
moins gras, il aurait pu être beau. Mais tel qu’il était ses petits gestes
paraissaient un tantinet grotesques. Ils n’amélioraient pas du tout son image.


« Peut-être est-ce notre présence ici qui les a attirés, suggérai-je.
Il est possible qu’ils aient cru que je devais transporter des objets de grande
valeur.


— Oui », dit Philip, pensif. « C’est possible. »


Sans savoir pourquoi, je n’aimais pas le voir aussi pensif. Peut-être
cela faisait-il partie de son personnage. Peut-être avait-il des soupçons. Ou
peut-être encore pensait-il que cela avait créé un précédent.


Je reportai mon attention sur Nathan et Zarnecki. Ils se tenaient à
bonne distance l’un de l’autre, sans se regarder. Mais pas de façon trop
ostensible. Le duel, pour le moment, était mis de côté. Zarnecki croisa mon
regard et son expression me déplut. Je ne pus l’étudier mais je savais qu’elle
n’était pas amicale. Il s’était pris d’antipathie pour moi… peut-être sans
autre raison valable que le fait que je ne jouais pas aux petits jeux de
société qui étaient de rigueur ici, et que je n’essayais même pas. Peut-être
était-ce encore plus le fait que je n’y accordais aucune importance.


Il y eut un nouvel échange cérémonieux de phrases dépourvues de
sens, puis Philip et Zarnecki – apparemment convaincus qu’il n’y avait
rien d’autre à faire – nous laissèrent seuls.


Nathan s’assit sur le lit. « Que s’est-il passé ? »
demanda-t-il à voix basse.


« Mon ami du cimetière », murmurai-je. « Qui a pris
contact. » En prononçant le mot « contact », je me touchai
précautionneusement le front.


Il sourit.


« Et ? » insista-t-il.


— Je l’ai persuadé de me livrer toutes les informations dont
il disposait. La drogue provient d’ici peut-être, et est fabriquée ici. C’est
James Wildeblood qui a rédigé le message en code. Dieu seul sait pourquoi –
le boniment qu’il m’a servi était bourré d’invraisemblances. Il me donnera la
suite du message la nuit prochaine. Il n’est pas content.


— Des menaces ?


— Il a bien laissé entendre que je pourrais me cogner à d’autres
arbres si nous ne réussissons pas à lui fournir le renseignement qu’il désire. Il
donne l’impression d’être assez méchant.


— Peut-être devrais-tu le dénoncer.


— Tu fais vraiment un sale boulot, dis-je. Peut-être
devrions-nous lui donner ce qu’il veut.


— Tu sais que c’est impossible.


— Je parle en mon nom personnel, et je ne vais pas le trahir. Peut-être
est-ce par trop chevaleresque et parfaitement stupide de le laisser en liberté
alors que je ne peux pas lui fournir la réponse, mais il y a des limites. »


Il ne me fit pas une conférence sur le bon sens et la façon de
défendre ses propres intérêts. Ce n’était ni le lieu ni l’heure. « As-tu
vu la moindre trace d’usine dans la maison ? » demanda-t-il.


Je secouai la tête. « Je suis allé dans l’aile ouest la nuit
dernière », l’informai-je à tout hasard. « Ça m’a paru mort et
poussiéreux. Mais il y a des tas de pièces que nous n’avons pas visitées. Et il
y a toute une collection de dépendances qui pourraient servir à n’importe quoi.
C’est là que se trouvent les générateurs. »


Il hocha la tête. Mais ses pensées étaient ailleurs. « Ce qui
m’intrigue, dis-je, c’est la matière première. Cyrano de Bergerac et ses amis
ne savent rien là-dessus. Ils ne la voient pas entrer ici. Ou bien ils ne la
reconnaissent pas. Ce truc pourrait-il être extrait de quelque chose d’aussi
courant que le poisson ou la pâte de plancton ? Ou y a-t-il un arpent de
cette plante empoisonnée quelque part dans le potager, déguisée en haricots
grimpants ? »


Il ne répondit pas. Il écoutait à peine.


« Quelque chose te tracasse ? dis-je.


— Je me demande… Je ne sais pas où diable tout cela va nous
mener. Je ne peux pas m’empêcher de me demander s’il est sage d’aller à ce duel
demain matin pour essayer de le gagner. Peut-être vaudrait-il mieux, à long
terme, que je fasse aussi bonne figure que possible avant de m’écrouler.


— Dans ce cas, tu ferais mieux qu’il ne s’en rende pas compte,
dis-je. As-tu vu son regard quand j’ai joyeusement reconnu ma couardise face à
l’ennemi ?


— C’est un homme dangereux, Alex.


— Nous aussi, répondis-je. J’espère.


— Si seulement ils nous avaient cru quand nous leur avons dit
que nous désirions simplement les aider et que nous n’avions pas l’intention de
semer la pagaille. Si seulement ils nous disaient de quoi il retourne !


— Les secrets que les gens désirent préserver à tout prix »,
ajoutai-je en commentaire, « sont parfois assez vilains. Peut-être la
situation est-elle pire que nous ne le pensons.


— Peut-être distillent-ils la came à partir de sang humain »,
dit-il d’un ton aigre. Il ne parlait pas sérieusement, mais cela fit naître en
moi une pensée qui l’était presque, sérieuse. Je l’examinai un bref
instant-puis secouai la tête.


« Non, fis-je. Ce n’est pas ça.


— Tu ferais bien de dormir, dit-il. La journée a encore été
longue.


— Et celle qui nous attend, dis-je, sera encore plus longue. »
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Le lendemain, il faisait sensiblement plus chaud et le printemps
semblait être enfin arrivé. Les nuages et la pluie avaient disparu. Nathan et
moi regagnâmes le vaisseau tôt le matin pour les préparatifs du grand événement.
Comme on ne lui avait pas encore donné l’arme qui devait servir au combat, Nathan
avait emprunté une épée de la taille et du poids appropriés afin de se
familiariser avec lui et de s’exercer à quelques moulinets. Il ne précisa pas
de qui il le tenait, mais je soupçonnais l’un des plus jeunes membres de la
vaste famille de Philip. Je supposais que Zarnecki en avait été amusé comme il
convenait.


Vu l’exiguïté du vaisseau, Nathan dut se livrer à son numéro en
plein air, et je ne doute pas que nos différents observateurs se soient
davantage divertis ce matin-là qu’ils ne l’avaient fait jusque-là. Nous fûmes
du moins assez discrets pour ne pas parader devant la chaumière abritant le
gros de l’équipe de surveillance, car nous nous transportâmes, nous et nos
problèmes, dans les dunes.


Nathan, lui, n’était pas à la fête. Il trouvait l’arme plus lourde
que toutes les épées de théâtre qu’il avait maniées et se plaignait de sa forme.
Elle était également assez émoussée et passablement rouillée au niveau de la
garde. Je lui fis remarquer que c’était sans doute une arme de tous les jours, de
caractère purement fonctionnel, et que celles qui serviraient pour le duel
seraient, selon toute vraisemblance, propres et affûtées, avec des gardes
ornementées. Cela ne parut pas le rasséréner beaucoup, et je comprenais
pourquoi. Malgré tous ses défauts, l’arme était utilisable. Un homme qui en
recevrait un bon coup ne se relèverait pas pour en redemander. Sa pointe était
approximative, mais elle était en réalité faite pour frapper et tailler – ce
n’était pas le genre de chose que l’on aurait utilisée pour un ballet élégant
et une piqûre symbolique sur le bras. Même si aucun des duellistes ne voulait
sérieusement blesser l’autre, un accident pouvait facilement se produire. Et si
l’un ou l’autre perdait son sang-froid…


« C’est tout à ton avantage, lui dis-je. Plus l’épée sera
lourde et plus le combat sera lent. Plus le combat sera lent et plus grande
sera la marge entre sa torpeur narcotique et la vitalité. Il n’est pas plus
grand que toi, pas plus fort, pas plus en forme.


— Mais il sait se servir d’une épée, fit remarquer Nathan.


— Comment a-t-il appris ? » répondis-je, avec une
bonne dose de mépris. « On lui a enseigné l’escrime, peut-être. Il s’est
déjà battu en duel. Mais a-t-il jamais appris à se servir correctement
de son arme ? On lui a enseigné un rituel élaboré – attaque et parade –
qui a pour but de marquer des points en faisant couler le sang par une blessure
superficielle. De la frime, presque autant que tes combats scéniques. Probablement
très comparable. Il n’y a pas lieu de t’inquiéter. Même si tu perds, tu n’y
laisseras qu’un peu de sang. Et, à enjeu égal, je serais prêt à parier mon
salaire de ces deux dernières années. »


Inutile de le dire, je n’étais pas tout à fait sincère dans mes
propos, mais c’est le devoir du témoin de remonter le moral du duelliste grâce
à une dose judicieuse d’exagération.


« De toute façon, tu seras assez malade, poursuis-vis-je, quand
l’effet du stimulant se dissipera. Je ne vais pas lésiner là-dessus. Pendant
quelques heures cela te rendra rapide comme l’éclair, puis tu t’écrouleras et
tu seras malade comme un chien pendant celles qui suivront. Tu ne feras pas
attention aux égratignures. Et si tu tiens vraiment à être touché, essaie d’intercepter
la lame avec ta tête. Tu as le crâne blindé et les cicatrices de duel sont
tellement séduisantes. Cela fera merveille pour rehausser ton image sur Terre.


— Pas dans les cercles que je fréquente, dit-il. On se
moquerait de moi. Le diplomate qui n’a pas été capable d’éviter un duel !


— D’accord », fis-je d’un ton conciliant. « Tu
ferais mieux de gagner, n’est-ce pas ? C’est facile. Tu auras une vitesse
supérieure à la sienne de vingt pour cent, peut-être plus. Et il croit le
combat gagné d’avance. Il va faire la roue… prendre la chose à la légère. Tu
pourras probablement l’atteindre avant qu’il ait fini de se féliciter de sa
virtuosité.


— Ça lui fera un sacré choc, s’il perd », fit Nathan d’un
ton pensif. « Et c’est un homme important. Pas le genre dont on doit se
faire un ennemi, si on peut l’éviter.


— C’est déjà fait », fis-je d’un ton catégorique. « Pas
la peine de continuer à tergiverser. Si tu veux perdre exprès ce combat, décide-toi
tout de suite. Sinon, tu vas te lancer là-dedans sans savoir où-tu en es et tu
perdras de toute manière, sans doute au moment où tu auras décidé que ça ne
serait pas une mauvaise idée de gagner. Zarnecki se considère comme ton ennemi
et il ne sera pas plus favorablement disposé envers toi si tu le laisses te
taillader. Alors que si tu gagnes…


— Bien sûr, dit-il. Moi aussi j’ai vu ces vieux films. Ceux où
on voit le héros se battre à mains nues avec le chef des sauvages, le terrasser
et gagner ainsi son respect et son amitié éternelle. Mais ça ne marche pas
comme ça dans la vie, Alex.


— Non », dis-je, improvisant. « Zarnecki est le
favori de Philip. Mais ce n’est ni son fils ni son frère. Il y, en a une
demi-douzaine d’autres qui aimeraient prendre sa place. Si tu ridiculises
Zarnecki, quelqu’un en profitera. Quelqu’un qui ne peut qu’être mieux disposé
envers nous. Et, puisque leurs tentatives d’intimidation auront échoué, peut-être
essaieront-ils de s’y prendre par la douceur la fois suivante. Philip, rappelle-toi,
n’est pas impliqué là-dedans, du moins en apparence. Il peut changer son fusil
d’épaule, l’air de rien. Si tu gagnes, tu obtiendras peut-être leur
collaboration et, en tout cas, leur respect. Peut-être pas de Zarnecki, qui
risque d’en être aigri, mais de Philip et de quelques autres. »


Il hocha lentement la tête, mais il donnait toujours l’impression d’être
en proie à des doutes tortueux. Peut-être ses souvenirs du cours d’art
dramatique avaient-ils fait resurgir en lui un désir latent de jouer Hamlet.


« Écoute », dis-je, un peu fatigué. « C’est
maintenant ou jamais. Nous devons retourner à bord du vaisseau, afin que je te
remplisse d’eau de feu. Si tu veux renoncer, dis-le tout de suite parce que, je
te le dis tout net, une fois que je t’aurai injecté cet élixir dans les veines,
tu te sentiras prêt à battre le monde entier d’une seule main.


— Pour un pacifiste, Alex, tu tiens un discours extrêmement
agressif. Qu’est-il advenu de tes convictions néo-chrétiennes : éviter à
tout prix la violence, et toujours se soumettre ?


— Je sais m’adapter, répondis-je. Je n’ai jamais été un
néo-chrétien fervent. Ce qu’ils disent se défend… quelquefois. Mais je n’ai pas
oublié que, lorsque j’ai invité Arne Jason à me faire sauter la tête, il a bel
et bien essayé. Je pense que, si la providence vous sauve la vie une fois, ce n’est
pas pour vous permettre de commettre deux fois la même erreur. Je n’aime pas la
violence, et encore moins la violence rituelle. Mais je veux que tu battes
Zarnecki parce que c’est la seule réponse qu’autorisent les circonstances. Peut-être
ces dernières années t’ont-elles laissé le loisir de corrompre mon âme. Je ne
méprise plus l’opportunisme autant qu’autrefois.


— Je suppose qu’il faut vraiment que je gagne, dit-il. Sinon
tu risques de retrouver la foi que tu viens juste de perdre, ta foi en la
valeur d’une morale rigide. Bon, allons-y. »


Là-dessus, nous partîmes.


Je lui fis l’injection alors qu’il restait encore une demi-heure
avant le combat. Cela voulait dire qu’il serait déjà bien grisé quand le duel
commencerait, ce qui n’en serait que mieux. Je voulais qu’il s’habitue à son état
d’excitation et qu’il perde un tout petit peu de cette suprême arrogance qui
coïnciderait probablement avec les premiers effets de son nouveau pouvoir. Je
me disais que Zarnecki avait assez d’arrogance pour deux.


À midi, quand nous partîmes vers le lieu du rendez-vous, Nathan
était déjà au septième ciel et cherchait quelque chose d’autre pour combler son
appétit de faire de grandes choses.


Il était tout sourire.


Zarnecki, accompagné de Cade et d’un autre homme dont j’ignorais le
nom, nous attendait à l’endroit convenu – encore une fois, dans les dunes,
mais dans une sorte de cuvette où l’espace ne manquait pas. Je n’aimais pas l’aspect
de ce sol mou et sablonneux, mais il s’était durci en surface après la pluie de
la nuit précédente et serait suffisamment ferme.


L’épée de duel était effectivement propre et polie, munie d’une
pointe beaucoup plus fine. Elle possédait même la garde ouvragée que j’avais
annoncée. Nathan se livra à quelques passes, à titre d’essai, tandis que j’échangeais
des plaisanteries avec Cade. Il vérifia si je connaissais les règles. Celles-ci
n’étaient pas nombreuses – la plus importante étant que le combat cessait
au premier sang. Zarnecki, pendant ce temps, se tenait parfaitement rigide et
garda un visage sévère et solennel jusqu’au signal du combat.


Dès que le signal fut donné, cependant, Zarnecki laissa une
expression se peindre sur ses traits, une expression réjouie et cruelle qui
avait dû en son temps faire trembler plus d’un homme fort. Mais elle ne
produisit aucune impression sur Nathan. Il continuait à sourire.


Je ne sais rien du soi-disant art de l’escrime et suis incapable de
donner du duel une description technique et précise. Je soupçonne que, selon
les principes techniques, cela devait ressembler à une farce et que Cyrano de
Bergerac se serait roulé par terre, mais je ne pouvais pas m’en rendre compte.


Zarnecki s’avança en danseur, sur la pointe des pieds, la pointe de
son arme décrivant dans l’air de petites spirales et son poignet force
contorsions. Nathan était peut-être celui qui avait une formation de comédien, mais
c’était Zarnecki qui avait l’air d’un cabotin.


Zarnecki attaqua par une botte que n’importe qui aurait pu esquiver.
Elle n’était destinée qu’à en mettre plein la vue. Nathan para le coup et fit
avec sa lame un mouvement rapide qui ressemblait davantage à un revers de
tennis qu’à une tentative de meurtre. Zarnecki arrêta le coup et recula d’un
pas, laissant Nathan venir vers lui. Ce que fit Nathan, pivotant sur son pied d’appui
et faisant tournoyer la lame avant de frapper de l’autre côté. Cela avait
quelque chose de comique, mais je vis une ombre de surprise traverser le visage
de Zarnecki en constatant la vitesse des réflexes de Nathan. Mais Zarnecki
bloqua le coup avec aisance, et les lames se heurtèrent dans un bruit mat.


Nathan avança, de l’air d’un dompteur trop zélé. Mais les coups qu’il
dirigea vers son adversaire n’étaient pas pour plaisanter. Zarnecki dut les
détourner et battre en retraite, et l’expression qui se lisait sur son visage
traduisait à présent la plus grande incertitude.


Je ne pense pas que Zarnecki ait eu l’intention d’abréger le combat.
Je crois qu’il était disposé à harceler Nathan, à essayer de lui faire perdre
son sang-froid, de le rendre furieux et frustré. Mais il changeait d’avis
maintenant sur la façon de conduire le scénario.


Les spectateurs, bien sûr, restaient silencieux, témoignant de
toute la dignité voulue. Je ne pus tout à fait me résoudre à troubler l’atmosphère
par des applaudissements, mais je m’autorisai un sourire, que je destinai à
Cade et à son compagnon en pivotant vers eux et en détournant un instant mon
regard des combattants.


Naturellement, je manquai ainsi le plus important. Quand je
regardai à nouveau, Zarnecki s’élançait, frappant d’estoc comme s’il se battait
pour de bon. Il voulait mettre à l’épreuve les talents inattendus de Nathan, et
je le vis reprendre confiance devant les parades maladroites de celui-ci. J’avais
envie de crier à Nathan de se servir davantage de ses pieds et moins de son art
théâtral, mais j’étais sûr qu’il comprendrait de lui-même comment il fallait
agir.


Le cliquetis des lames se tut quand Zarnecki cessa d’attaquer et se
laissa aller sur ses talons, s’accordant une pause. Ce n’était pas du goût de
Nathan, qui plongea aussitôt – un peu témérairement, pensai-je. Zarnecki
aussi, car il réagit promptement, détournant la lame de Nathan et lui portant
un coup à la poitrine. Nathan s’écarta et la pointe le manqua. Sans arrêter, et
sans que rien indiquât la préméditation, Nathan décrivit un petit arc de cercle
avec son bras, de sorte que la lame s’abattit sur l’avant-bras de Zarnecki. Ce
qui ne plut pas à celui-ci.


Je regrettai l’espace d’une seconde de n’avoir pas engagé de pari
pour de bon.


Quand ils se séparèrent de nouveau, effectuant des gestes menaçants
avec les lames mais ne cherchant pas à frapper le temps de retrouver leur
équilibre et leur posture, la différence de vitesse apparut clairement. Zarnecki
semblait mieux savoir ce qu’il faisait, mais comparé à Nathan il était gauche. La
façon dont Nathan maniait son arme n’était pas spécialement gracieuse – formation
théâtrale ou pas – mais elle atteignait sa cible à chaque fois, on
obligeait Zarnecki à parer.


Je jetai à nouveau un coup d’œil autour de moi. Les supporters de
Zarnecki n’appréciaient pas. Cela me ragaillardit davantage.


Zarnecki s’était calmé à présent, et ses mouvements avaient quelque
chose de mécanique. Il était trop emprunté, réfléchissait trop à ses gestes. Il
avait perdu son allant naturel. Il n’était plus question de jouer au chat et à
la souris. Zarnecki repartit à l’assaut, décidé à en terminer au plus vite.


Mais il en fut autrement.


Nathan avait laissé passer l’effet de surprise et cela aurait dû
jouer contre lui. Ce ne fut pas le cas. Poussé dans ses retranchements, Zarnecki
devenait un autre homme. Il n’était que vernis et le vernis avait craqué, non
pas à cause de ce que Nathan avait fait, mais simplement parce que son plan n’avait
pas fonctionné comme prévu.


Comme nous l’avions remarqué, le duel avait une signification sur
Wildeblood. Zarnecki risquait de perdre… pas simplement ce combat, mais – du
moins lui semblait-il – tout ce qu’il possédait. Il ne pouvait supporter
cette pensée. Perdre était une notion étrangère pour lui, et c’était son point
sensible.


Je suis certain qu’il aurait pu mieux faire. Mais il y avait du
désespoir dans la façon dont il attaqua Nathan, et pas de style. Il y avait de
la force dans ses coups de taille mais pas vraiment d’énergie. Nathan dut
seulement en bloquer un ou deux avec sa lame. Les autres, il ne les esquiva qu’avec
trop d’aisance. Mais, bizarrement – ou peut-être pas si bizarrement que ça –
Zarnecki cherchait toujours à infliger à Nathan une égratignure superficielle. Ses
attaques n’avaient rien de meurtrier.


C’était exactement la situation dans laquelle la supériorité
artificielle de Nathan pouvait prendre toute sa valeur, et si Nathan paraissait
peiner horriblement pour tirer parti de sa vitesse, c’était probablement le
fruit de mon imagination excessive. Un temps affreusement long parut s’écouler
tandis que Zarnecki le forçait à reculer et à se livrer à une danse désordonnée.


Mais, tout à coup, ce fut fini. Zarnecki poussa trop loin, sous-estimant
complètement la distance que Nathan pouvait couvrir en quelques secondes. Ainsi
exposé, il ne put que tenter de lever son bras gauche quand Nathan attaqua de l’autre
côté. Sa main ne suffit pas. La pointe de l’épée de Nathan glissa au-dessous et
frappa. Elle atteignit Zarnecki plus bas que Nathan l’avait escompté – sous
la dernière côte – mais il avait bien calculé la portée du coup. Une
entaille d’une trentaine de centimètres apparut dans la chemise de Zarnecki et
le sang perla. La paroi abdominale était à peine perforée et les intestins n’étaient
pas atteints. Mais ce devait être abominablement douloureux.


L’espace d’un instant, je crus que Zarnecki était trop furieux et
angoissé pour abandonner le combat. Mais les réflexes conditionnés l’emportèrent
et il abaissa son épée. Il ne poussa aucun cri, mais, quand Nathan recula, Zarnecki
tituba. Il enfonça la pointe de son épée dans le sable mais ne put ou ne voulut
pas s’en servir comme d’une canne. Il se laissa tomber à genoux.


Je découvris, légèrement surpris, que la peur qui avait soudain
surgi en moi et se dissipait à présent était la peur que Nathan ne soit obligé
de le tuer.


Il y avait sur le visage du vaincu une expression qu’on ne peut
décrire que comme une expression d’horreur. Il se redressa, puis s’assit. Il
posa l’épée à côté de lui et essaya d’examiner sa blessure par l’entaille de sa
chemise. Cade et l’autre se portèrent à son secours. Moi aussi, mais quand je
me penchai sur la blessure, ils se retournèrent tous contre moi. Je sentais
presque la honte et le dégoût qui montaient en Zarnecki malgré ses efforts pour
les refouler.


Je compris qu’il n’était pas disposé à se laisser soigner
immédiatement. Je compris aussi qu’il n’y avait pas d’urgence. Je m’éloignai. Zarnecki
me suivit des yeux. Il m’observait et je m’aperçus que le venin dans son regard
n’était destiné qu’à moi seul. Il avait besoin de détester quelqu’un, à ce
moment précis… de le critiquer. Il ne pouvait pas s’en prendre à Nathan, parce
que sa conception des choses le lui interdisait. Mais je faisais un bon
candidat. N’avais-je pas déjà fait la preuve que je n’étais pas un homme d’honneur ?
Il ne savait pas que c’était moi qui avais donné à Nathan la possibilité de
gagner le combat, ni que j’étais, en un sens, l’artisan de la défaite. Mais ça
n’y changeait rien. J’étais là, disponible.


D’une certaine façon, ce n’était que justice.


Ce fut Cade qui trouva ce qu’il fallait dire.


« L’affaire est réglée », dit-il, selon le rituel.


J’acquiesçai, réprimant la tentation d’approuver d’une façon moins
conventionnelle.


« Il n’y sera plus jamais fait allusion, ajouta-t-il.


— Naturellement », fis-je, en essayant de ne pas prendre
un ton sarcastique.


Nous nous séparâmes. C’étaient eux qui avaient apporté les épées, mais
ils ne prirent pas la peine de les ramasser. Celle de Nathan était souillée et
l’autre était celle d’un perdant. Apparemment, elles faisaient office de
trophées. Je m’en emparai et les tendis à Nathan, en lui présentant la garde.


« Choisis, dis-je. En souvenir. Tu pourras l’accrocher au mur
de ta cabine. Ou la porter, peut-être. »


Il en prit une et brisa la lame sur son genou. C’était celle qui
était tachée de sang – rien qu’une trace imperceptible sur la pointe.


Je pris un air surpris.


« Nous n’avons pas bien agi, dit-il. Nous ne pouvions pas
faire autrement. C’est fini à présent, essayons tous de ne plus y penser. »


Il semblait redescendre plus vite que je ne l’avais prévu. Il n’était
pas censé agir bizarrement avant une heure. Mais les circonstances peuvent
modifier les choses.


« C’est moi qui ai eu droit au regard venimeux, dis-je. Mais
ça m’est égal d’être persona non grata. Tu pourras toujours faire ton
boulot, et moi le mien.


— Ce n’est pas ta faute, reconnut-il. Nous avons tous deux
fait de notre mieux. Mais nous avons un ennemi ici, et si sa position est mise
en danger par sa défaite, il pourrait devenir dangereux. Personne ne renonce de
bonne grâce à un tel pouvoir, et l’éducation aristocratique n’y fait rien. »


Nous regagnâmes le vaisseau, sans trop nous presser. J’aperçus une
de nos ombres qui nous suivait consciencieusement.


« Il faut que je gagne les bonnes grâces de Philip, dit-il. Et
de personne d’autre… encore que cela pourrait m’aider d’avoir un ami à la cour.
Je dois lui monter que nous ne représentons pas une menace. Le lui montrer… au
lieu de le lui dire simplement.


— Invite-le sur le Dédale, suggérai-je faiblement. Nous
ferons une fête et le rendrons ivre mort.


— Je crois qu’il nous faut la clé de ce code, dit-il alors.


— Il y a longtemps que nous le savons. Tout le monde a
besoin de cette clé. Mais une fois que nous l’aurons trouvée, nous ne pourrons
peut-être pas la donner à Philip en gage de notre estime hypocrite. Ce serait
de la dynamite. On rédige les messages en code pour empêcher les gens de
découvrir ce qu’ils contiennent, et il y a d’ordinaire une raison à cela. De
tous les gens que nous connaissons, Philip est le plus susceptible de ne pas
apprécier le contenu du message – parce qu’il est celui qui connaîtrait
probablement la réponse si on avait voulu qu’il soit en mesure de le lire.


— Peut-être la connaît-il déjà, dit Nathan. Peut-être est-il
censé la connaître et ne la connaît-il pas par suite de quelque accident
historique.


— L’un des arrière-grands-pères devait sans doute la lui
transmettre, et il n’aura pas eu le temps de prononcer les fameuses dernières
paroles. Il a dit : « Le secret est… » et a clamsé. Comme
théorie, ça ne vaut pas un clou.


— Pas plus que toutes les théories que je peux concevoir, dit-il.
Quand on a éliminé les absurdités et qu’il ne reste rien…


— On est dans la merde », terminai-je à sa place.


Le silence s’installa pendant un moment. Nous atteignîmes le
vaisseau et j’emmenai directement Nathan au labo pour lui injecter un antidote.


« Ça n’empêchera pas totalement la réaction », ajoutai-je
en guise d’avertissement, « mais ça l’atténuera. »


Je l’escortai jusqu’à sa cabine et m’assis sur son lit pour lui
tenir compagnie quand il commencerait à se sentir mal. Je voulais m’assurer qu’il
n’y aurait pas de complications, et le réconforter en lui affirmant qu’il n’y
en avait pas, même s’il y en avait.


« Tu n’aimes pas la façon dont les choses fonctionnent ici, n’est-ce
pas ? » demanda-t-il.


Je secouai la tête.


« C’est une colonie réussie, dit-il. Bien établie, en
expansion, en développement. Cette structure féodale n’est qu’une phase et, au
pire, ce n’est somme toute qu’une tyrannie assez tiède. Le développement
économique détruira la dynastie Wildeblood – ou la contraindra à s’adapter.
La drogue, à long terme, ne peut pas vraiment suffire à assurer le pouvoir. »


Je haussai les épaules.


« Est-ce que je fais des vagues ? interrogeai-je. Je
resterai tranquille pendant que tu calmeras les anxiétés de Philip. Je n’ai
rien contre le fait que nous fassions ami-ami. Je crois que je préférerais
plutôt ça à un autre Dendra. Mais ne me demande pas de m’en réjouir. C’est trop
exiger.


— Au fond de toi, dit-il, ce que tu aimerais vraiment, c’est
fournir à ton conspirateur de mélodrame la réponse qu’il attend, n’est-ce pas ?


— Je ne veux pas déclencher une guerre.


— Mais tu veux couper l’herbe sous le pied à Philip ?


— Je ne peux pas tout avoir, hein ? » lui
demandai-je sans me départir de mon calme. « On ne le peut jamais. C’est
comme ça. Nous sommes tous amenés à des compromis. Mais la structure sociale
ici me préoccupe. Et toi aussi, tu me préoccupes, parce que je pense qu’au fond
de toi tu aimes cet endroit. Tu aimes la façon dont Wildeblood l’a organisé. Cela
te séduit. Pas dans le sens où tu aimerais rester ici en tant qu’éminence grise,
ni que tu aimerais te bâtir un royaume sur le même modèle… c’est plus subtil
que ça. L’idée de manipuler les gens a beaucoup d’attrait pour toi. Tu admires
Wildeblood, tout comme tu admirais les Organisateurs de Floria et, chez nous, les
Nations Unies. Au fond, tu ne crois pas du tout à notre mission. Tu n’es qu’un
professionnel, dis-tu, qui fait son boulot. Et ce professionnalisme m’inquiète,
parce que je me demande quelle sorte de travail tu crois accomplir, et comment
tu comptes t’y prendre. À présent, je crois que tu le rempliras avec succès, finalement…
mais pas pour les bonnes raisons. Pour ta satisfaction personnelle et ta
réputation – peut-être même pour en tirer une certaine gloire. Je ne te
fais pas confiance, Nathan, pas plus qu’à Philip ou à Zarnecki. Je ne le peux
pas.


— Voilà qui est parler franc, dit-il. On dirait que tu viens
juste d’assister à un duel. C’est ça qui a fait s’ouvrir les soupapes ?


— Peut-être, concédai-je.


— Veux-tu que je te dise de quoi tu as peur, en réalité ? »
interrogea-t-il d’une voix suave. Puis sans attendre la réponse, il poursuivit :
« Ce dont tu as peur, ce n’est pas de la conclusion à laquelle je pourrais
parvenir après avoir étudié cette colonie et les autres, mais du fait que tu
pourrais être amené à une conclusion similaire. Tu as peur que ce que tu as
vécu ici n’oriente ton cerveau mortellement analytique vers une série de
réponses en contradiction avec tes précieuses et profondes convictions. Tu
commences à enterrer ces convictions et l’attitude de sainte-nitouche que tu
avais autrefois à leur égard, mais tu es loin d’y avoir renoncé. Tu es encore
néo-chrétien dans la moelle, bien que ton cerveau t’empêche de te comporter
comme tel. Ce qui t’effraie… tout au fond de toi… c’est l’éventualité de ne
trouver aucun prétexte de désaccord avec moi, sur le rapport que je ferai à
Pietrasante. Exact ?


— Sans doute t’attends-tu à ce que je dise : « touché » ?


— Pas vraiment. Mais réfléchis-y. »


Il commençait à avoir le teint grisâtre, et sa voix était lasse.


Je ne pus m’empêcher de penser que c’était bien fait pour lui.
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Tandis que Nathan se remettait, j’appelai Conrad. Je lui racontai l’issue
du combat et l’informai de la situation générale. Il n’en fut pas plus
impressionné qu’il ne le devait.


« Tout marche comme prévu », m’apprit-il. « Les
salames sont habituées à notre présence maintenant et manifestent une certaine
curiosité. Nous avons pu filmer une ou deux conversations par signes – ce
qui est difficile, parce qu’il faut filmer séparément les deux interlocuteurs
puis monter le film de façon à avoir l’ensemble. L’un des gros avantages de la
parole, c’est qu’on n’a pas besoin de garder les yeux fixés sur les doigts de
son interlocuteur… ce qui rend la communication moins absorbante et moins
distrayante. Mariel continue à dire qu’elle progresse, mais elle ne précise pas
en quoi ni comment. Je pense qu’elle sent simplement qu’elle peut avoir
une chance. Je la soutiendrai.


— Je regrette d’avoir à le dire, mais il se peut que nous
soyons obligés de partir. L’atmosphère est tendue. Je suis persuadé que
Zarnecki veut se débarrasser de nous, d’une façon ou d’une autre. S’il parvient
à convaincre Philip, et il a sa confiance bien plus que nous…


— Si nous devons décamper, Alex, dit-il sobrement, ce sera une
catastrophe.


— Je le sais, répondis-je.


— Ça fait plus de un siècle, reprit-il. De toutes les races
extra-terrestres intelligentes que nous avons pu contacter, celle-ci est la
première que nous pourrions peut-être connaître vraiment. C’est important, Alex,
incomparablement plus important que la politique de colonisation ou la
politique terrienne ou n’importe quoi.


— Je sais, répétai-je. Mais telles sont nos conditions
de vie. Les Nations Unies ne nous ont pas attribué des fonds pour aller
discuter philosophie avec les primitifs. Elles nous les ont attribués dans des
buts très ordinaires et très matériels, comme d’étudier les colonies pour voir
si cela pourrait valoir la peine de relancer un programme spatial. Sans ce
programme spatial, je doute que nous retrouvions jamais une occasion de
bavarder avec des extra-terrestres. La mission passe avant tout.


— Ne pourriez-vous pas simplement quitter l’île ? Si
Nathan et toi veniez ici…


— Nous ne pourrions pas emmener le vaisseau. Ce serait
gaspiller nos ressources. Et de toute façon ça ne marcherait pas. Nous avons
besoin de la bonne volonté des colons pour continuer notre travail. Ils sont
devenus méfiants. Comment réagiraient-ils si nous nous retirions tous dans un
endroit isolé pour essayer d’entrer en communication avec les indigènes ? Ils
ne le comprendraient pas – ils ne le croiraient sans doute même pas. Ils n’ont
que faire des extra-terrestres ; le mot d’ordre est : vivre et
laisser vivre. Ils ne peuvent pas comprendre l’intérêt que nous éprouvons
envers les salames : leurs priorités ne sont pas les mêmes.


— Pourquoi ? » rétorqua Conrad.


Ce n’était pas la réponse que j’attendais. Ce n’était pas une chose
à laquelle j’avais pensé. Ce qu’il voulait dire, c’était : pourquoi
les colons n’avaient-ils pas les mêmes priorités que lui ? C’était pour
moi un fait établi, c’était comme ça, tout simplement. Mais pourquoi ? Tout
à coup, cela me parut bizarre.


« James Wildeblood était un biologiste, reprit Conrad. Il
devait s’intéresser personnellement au contact avec les extra-terrestres. Il
devait être conscient de l’importance de ce contact.


— Et pourtant il a instauré une loi interdisant tout rapport… C’est
Alice qui me l’a appris l’autre nuit. Peut-être désirait-il protéger les
salames contre ses descendants.


— Il ne semble pas s’être soucié de protéger quoi que ce soit
d’autre, fit remarquer Conrad.


— Peut-être est-ce précisément parce qu’il était biologiste qu’il
a fait cette exception », suggérai-je.


Nous étions revenus une fois de plus à cette question : quelle
sorte d’homme était Wildeblood ?


Il n’était pas difficile de comprendre pourquoi il n’avait jamais
tenté personnellement d’entrer en communication avec les salames. Il avait eu
suffisamment à faire sans cela. Il en allait de même pour tous les colons, ils
avaient un monde à bâtir. Mais aujourd’hui, avec une aristocratie restreinte
mais apparemment pas surchargée de travail, administrant une colonie prospère… pourquoi
pas ? Simplement parce que leurs pensées ne s’étaient pas orientées en ce
sens, semblait-il. Et pourquoi cela ? Parce que James Wildeblood n’avait
rien inclus dans son plan qui pût les encourager à s’orienter dans cette
direction. Selon toute probabilité, quatre-vingt-dix-neuf personnes sur cent
ignoraient même l’existence des salames, ou s’en fichaient.


Je dis finalement : « Ça ne veut rien dire. C’est
simplement une chose qu’on a laissée de côté.


— Ce serait une terrible tragédie si nous étions chassés de ce
monde maintenant. En dehors du fait que nous aurons perdu une occasion… as-tu
pensé à ce qui pourrait se passer quand les colons redécouvriront l’existence
des salames ? Surtout si l’oligarchie Wildeblood est toujours en place. Elles
seraient bonnes pour être exploitées – le colonialisme, dans le sens
ancien.


— Cela m’est venu à l’esprit », reconnus-je. Et peut-être,
me dis-je en laissant courir mes pensées, est-ce pour cela que James Wildeblood
n’a pas attiré l’attention sur l’existence de cette race indigène intelligente,
mais a permis – ou encouragé – son oubli. Peut-être était-il très
conscient de la signification du contact entre humains et extra-terrestres… dans
de mauvaises conditions. Je n’avais aucun mal à croire que James Wildeblood ait
pu avoir beaucoup plus de scrupules envers les extra-terrestres qu’envers les
humains.


« Vous devez lutter, Nathan et toi. C’est de vous que tout
dépend. Vous devez lutter pour que nous restions ici.


— Nous faisons de notre mieux, dis-je. Nous ne pouvons pas
faire plus. Dès que Nathan se réveillera, nous remonterons en ligne, et seul le
temps dira si nous avons tout fichu en l’air ou pas. »


Je mis fin à la conversation.


J’allai voir si Nathan avait surmonté la réaction au stimulant. Il
n’avait pas tout à fait récupéré. Il était éveillé mais gisait étendu sur sa
couchette. Je fis mine de repartir, mais il m’arrêta avant que j’aie pu ouvrir
la porte.


« Pour ce que j’ai dit tout à l’heure, Alex, fit-il. Je suis
désolé. Je me suis laissé emporter. Je commençais à sentir les effets de la
réaction. Pas seulement à la drogue… mais au duel. J’étais assez embêté, tu
sais.


— Ça va, dis-je.


— Je ne pensais pas ce que j’ai dit », ajouta-t-il pour
me convaincre. Je ne savais pas très bien comment prendre cela. On constatait, si
on le regardait sans charité aucune, que plus il était maître de lui, plus il
mentait. Il pensait bel et bien ce qu’il avait dit… sur le moment. Mais à
présent il prenait le temps de s’excuser, ce qui était honnête.


« As-tu déjà entendu cette vieille histoire sur le mécanicien
et la bosse ? interrogeai-je.


— Probablement, dit-il. Mais raconte toujours.


— Un type cabosse sa voiture neuve en se garant. En plein sur
l’aile qui est en aluminium fantaisie, pratiquement dépourvu de résistance… Ce
n’est pas une très grosse bosse, mais ça dépare la voiture. Alors il la conduit
chez le mécanicien qui regarde la bosse pendant plusieurs minutes, l’examinant
sous tous les angles. Puis il se penche et martèle l’aile du gras de la paume. La
bosselure s’efface, et l’aile redevient comme neuve. Le mécanicien dit :
« C’est dix dollars », et le propriétaire s’exclame : « Comment
ça ? Tout ce que vous avez fait, ça a été de taper sur ce truc avec votre
main. » Alors le mécanicien rédige une facture détaillée. On y lit : Une
tape de la main, deux cents ; pour avoir su où taper, neuf dollars quatre-vingt-dix-huit.
Tu vois ? »


C’était une vieille histoire. Elle devait remonter à l’époque de la
Ford modèle T.


Il ne fallut pas longtemps à Nathan pour saisir.


« Ce à quoi tu veux en venir », dit-il, c’est que cette
colonie a réussi non parce que Wildeblood était un dictateur, mais parce que c’était
un écologiste. Ce n’est pas la façon dont il s’y est pris qui compte, seulement
le fait qu’il savait ce qu’il était nécessaire de faire.


— C’est une idée qui mérite qu’on s’y arrête, dis-je.


— Alors chaque colonie devrait être dirigée par un écologiste ?


— Un écologiste du calibre de Wildeblood.


— Tu crois ça ? Est-ce la raison pour laquelle la colonie
a bien marché, à ton avis ?


— Qu’est-ce que la conviction a à voir avec ça ? »
demandai-je, avec une lourde ironie. « Ce qui compte, c’est ce que nous
raconterons aux Nations Unies. Ce sera peut-être ma version. Je n’en démordrai
peut-être pas. Et toi ? »


Il sourit. « Je vais y réfléchir », promit-il. « Je
crois que ça va mieux à présent. Est-ce que notre voiture nous attend ?


— Il y en a une devant la chaumière, dis-je. Je vais leur
faire signe. »


Je sortis pour remplir cette tâche.


La voiture réservée à notre usage était cette fois-ci assez
différente de celle qui avait été attaquée la nuit précédente. Munie de quatre
roues et attelée de deux chevaux, elle était à six places. Assis à l’avant près
du cocher, il y avait un homme armé d’un fusil. Pour des raisons évidentes, Elkanah
et Miranda n’étaient pas de service. Ni le cocher ni le garde n’étaient du
genre bavard, et le trajet ne fut donc pas très animé.


À la maison, le dîner ne fut pas gai, c’est le moins qu’on puisse
dire. Nous étions, si je comptais bien, treize à table, mais je ne pense pas
que cela ait eu un rapport. Zarnecki était là, à la droite de Philip, paraissant
tout à fait maître de lui-même et de la situation. J’étais assis entre Cade et
une vieille dame, ainsi que je l’avais été pendant la plupart des repas. Nous
savions depuis des semaines que nous n’avions rien en commun. Il n’y avait rien
dans l’atmosphère qui différenciât ce dîner de tous ceux que nous avions pu
savourer (est-ce bien le mot ?) à la même table. Nous étions peut-être à
couteaux tirés, mais ceux-ci étaient soigneusement dissimulés. Sous la nappe, supposai-je.


Durant toute la soirée, en fait, on préserva les apparences, bien
que cela me demandât un gros effort et, selon toute probabilité, un plus gros
effort encore à Zarnecki. Seul Nathan était équipé pour traverser en douceur ce
chemin semé d’embûches. Il se montra charmant envers Alice, respectueux envers
Philip, et il me fit l’effet d’être un candidat de choix pour une nouvelle
accusation de séduction.


Je fus content de monter dans ma chambre et de m’étendre un peu en
attendant mon rendez-vous du milieu de la nuit. Ça devenait une habitude.


J’employai exactement le même procédé que la fois précédente, attendant
d’être à peu près sûr que toute la maisonnée était endormie, puis descendant
sur la pointe des pieds par l’escalier de derrière. Je me dirigeai vers la même
porte, et tout se passa comme sur des roulettes… jusqu’à ce que je l’atteigne.


Elle était fermée. Et quelqu’un avait pris soin d’ôter la clé. On semblait
avoir pris des mesures de sécurité supplémentaires – ou peut-être avais-je
seulement eu de la chance la première fois.


Je jurai silencieusement et regagnai la partie centrale de la
demeure. Mais là, je trouvai l’entrée encore éclairée, et je savais déjà que
les lourds verrous de la porte principale seraient difficiles à tirer. Ouvrir
cette porte massive sans faire trop de bruit serait un sacré tour de force.


Après quelques minutes de réflexion, je décidai que j’aurais
peut-être plus de chance dans la solitude désolée de l’aile ouest. Peut-être n’y
avait-il là-bas aucune porte ouverte – aucune que je puisse facilement
repérer, en tout cas – mais j’étais presque sûr de retrouver la galerie du
musée même dans le noir. Et peu importait si je tâtonnais un peu, car personne
ne pourrait me voir ni m’entendre. Il y avait des tas de fenêtres dans cette
galerie.


Je partis donc à l’aveuglette dans les couloirs, sans me presser, tout
à fait détendu. Je reconnus la porte de la salle renfermant la collection de James
Wildeblood, et l’ouvris avec précaution. Le bruit qu’elle fit me parut
retentissant, mais je me glissai à l’intérieur de la pièce et demeurai
parfaitement immobile, guettant le moindre son qui pourrait m’indiquer que j’étais
poursuivi. Je n’entendis rien.


Je longeai le mur à tâtons, essayant chaque fenêtre au fur et à
mesure. Une sur deux comportait un système d’ouverture, mais les deux premières
que je tentai d’ouvrir étaient coincées. La troisième, cependant, finit par
céder et coulissa sans le moindre grincement. Je me hissai sur le rebord et
entrepris de la refermer derrière moi. Puis, réflexion faite, je ramassai un
caillou et m’en servis pour caler la fenêtre, l’empêchant de se refermer
complètement. La fente qui demeurait n’était guère apparente, mais je pouvais y
glisser mes doigts. Je n’aurais pas de difficulté à me réintroduire dans la
maison.


Je suivis le mur de l’aile ouest en direction de la cour principale.
Arrivé à l’extrémité du bâtiment, je m’accroupis et respirai profondément
pendant quelques minutes, tout en mesurant l’étendue de pelouse qui me séparait
de la grille. La nuit était étoilée et mes yeux étaient bien accoutumés à l’obscurité
à présent. Je n’aurais pas besoin de lampe de poche – ce qui n’était sans
doute pas plus mal, puisque j’avais laissé la mienne à l’homme que j’allais
rencontrer.


L’aspect de cet espace découvert ne me plut pas. Tout semblait
tranquille, mais s’il y avait un garde il devait vraisemblablement se trouver
devant la grille, et il me verrait quand je traverserais la pelouse.


Je décidai donc de passer par l’autre côté de l’aile et de profiter
de l’abri que m’offraient les jardins et les dépendances. Tout alla bien jusqu’au
moment où je me détachai de l’ombre de la maison et courus vers la dépendance
la plus proche. Quelque part devant moi un chien se mit à aboyer.


Je fis aussitôt demi-tour et m’éloignai dans la direction opposée. J’avais
couvert une vingtaine de mètres quand j’entendis une voix, et une lumière
apparut tandis qu’une porte s’ouvrait quelque part dans cet agglomérat de
huttes et de granges. Je m’aplatis contre le sol. Il n’y avait guère de
cachette possible – j’étais dans une herbe plutôt rase, à une certaine
distance de l’arbre le plus proche. Mais les gens sortaient d’une pièce
éclairée… ils ne me surprendraient pas si je ne bougeais pas.


Mais le danger ne venait pas de là.


L’aboiement reprit – et cette fois il se rapprochait. On avait
lâché le chien.


Je me relevai et m’élançai vers la grille. Mais je n’avais pas la
plus petite chance. Il me fallait franchir une bonne centaine de mètres, et je
n’avais que quelques secondes d’avance sur le chien. Il me rattrapa au milieu
de la pelouse et planta ses crocs dans mes talons. Je chancelai et m’écroulai, puis
je ne pus rien faire de plus que de protéger mon visage des morsures. Le chien
courait de côté et d’autre, grognant et jappant, mais ne cherchait pas à me
mettre en pièces. Il avait fait son boulot. Il n’avait pas besoin de me
déchiqueter, et n’avait pas été dressé à le faire.


Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que ses maîtres ne nous
rejoignent. Elles me parurent longues. Je fus content que cela se termine et
que le valet fasse taire le chien en lui assenant quelques coups avec le bout
de sa laisse. Puis il y eut une autre pause tandis que quelqu’un allait
chercher de la lumière. Je n’essayai pas de fuir. Il y avait trois hommes, plus
le chien. Je me contentai de me redresser lentement, en faisant attention à mes
gestes.


Quand on eut apporté la lanterne, j’avais décidé que la seule façon
de m’en sortir, c’était de bluffer.


« Que diable se passe-t-il ? interrogeai-je. Philip vous
fera tanner la peau pour ça ! Lâcher vos chiens contre ses hôtes, grands
dieux ! »


Ce n’était pas très convaincant, même à mes propres oreilles. Et
quand on apporta la lumière et que je vis qui venait derrière, mon cœur chavira.
La lanterne était portée par le serviteur blond qui m’avait suivi quelques
jours plus tôt. Zarnecki l’accompagnait, tout habillé et qui, manifestement, ne
venait pas d’être tiré du lit.


« On se promenait, Monsieur Alexandre ? demanda-t-il.


— Bien sûr », répondis-je, en essayant de présenter la
chose comme tout à fait naturelle. « Je n’arrivais pas à dormir.


— Vous devriez savoir qu’il n’est pas prudent de se promener
en pleine nuit. Il y a des voleurs qui rôdent dans le coin, vous rappelez-vous ?


— Je n’avais pas l’intention de sortir du domaine »
dis-je en mentant hardiment. « Je pensais être en sécurité ici. Je ne m’étais
pas rendu compte que vous aviez des chiens de garde et des miradors munis de
mitrailleuses. »


Le sarcasme et le dédain passèrent à côté de la cible.


« Si vous nous aviez dit que vous désiriez prendre l’air »,
murmura-t-il avec une courtoisie feinte, « nous aurions pris nos
dispositions. Mais comme vous ne l’avez pas fait, voyez-vous, les précautions
prises pour votre propre protection… ».


Il laissa sa phrase en suspens.


« Je remarque que vous-même ne dormiez pas, rétorquai-je. Peut-être
est-ce à cause du changement de temps ?


— Peut-être, dit-il. Mais je n’avais pas l’intention de dormir
cette nuit. Je m’étais dit que, si l’occasion se présentait, je m’offrirais
bien une petite partie de chasse.


— Et c’est le cas ? interrogeai-je.


— Je le crois », répondit-il. Puis, à l’adresse d’un des
serviteurs : « Va réveiller le reste des hommes. Qu’on fasse sortir
les chiens. Qu’on prépare des lanternes sourdes. Envoie un coursier à la gendarmerie
et qu’il prévienne Beloff de mettre ses hommes en position. Vous couvrirez les
dunes. Cade et les valets de ferme s’occuperont des champs à l’est et au nord. Je
me chargerai du cimetière et des bois, avec la plus grosse meute. »


Puis il se tourna de nouveau vers moi.


« Je pense que nous allons peut-être mettre la main sur nos
voleurs, dit-il.


— J’espère que ce n’est pas pour moi que vous vous donnez tout
ce mal », dis-je.


On emmena le chien, et les domestiques partirent également, au pas
de course. Seuls demeurèrent Zarnecki et l’homme blond. Je savais que je
courais plus vite que Zarnecki, mais cela ne me semblait guère utile à présent.
Je ne pouvais plus arriver au cimetière à temps pour prévenir l’homme au grand
nez, et il me restait encore une chance d’avoir Zarnecki à l’esbroufe.


Mais à ce moment-là Zarnecki s’empara de la lanterne.


« Fouille-le », commanda-t-il d’une voix brève.


Le jeune homme blond tendit les mains vers mes poches.


Je plaquai mes bras le long de mon corps et reculai légèrement.


« À quoi diable jouez-vous ? interrogeai-je.


— Je veux voir ce que vous avez dans les poches », dit
Zarnecki d’un ton calme.


Selon toute probabilité, il ne savait pas ce qu’il cherchait. Mais
je n’avais qu’une chose dans mes poches, et c’était une chose que je ne voulais
pas le voir trouver.


« Vous ne pouvez pas faire ça » dis-je, tellement
conscient de l’absurdité de cette réplique que je ne prononçai pas les deux
derniers mots.


Il haussa les épaules. « Rentrons à la maison, alors », dit-il,
« et là nous saurons ce que nous pouvons faire et ce que nous ne pouvons
pas. »


Je savais que je n’en sortirais pas gagnant. En de telles
circonstances, je ne pouvais pas compter sur l’appui de Philip, même si
Zarnecki était effectivement sur le point de tomber en disgrâce. Je plongeai la
main dans ma poche et en sortis le morceau de papier plié.


« Tout ce que j’ai, c’est ceci », dis-je avec calme.


Il le déplia d’une main, brandissant la lanterne de l’autre.


« Où vous êtes-vous procuré cela ? » demanda-t-il
quand il l’eut examiné. Sa voix était ferme et assurée.


« C’est une copie de celui que Miranda a donné à Nathan, répondis-je.
Je pense que vous le savez fort bien. »


Cela ne prit pas.


« Ce papier provient de notre fabrique, Monsieur Alexandre. N’est-il-pas
étrange que vous fassiez vos copies sur notre papier ?


— Pas tellement, dis-je. Nous n’emportons pas de grandes
quantités avec nous à bord du Dédale. Chaque gramme compte. Naturellement,
nous avons fait en sorte de nous procurer un peu de votre papier. »


Il ne prit pas la peine de demander qui nous l’avait donné. Il
avait déjà décidé de ne pas me croire. Il n’avait pas de temps à perdre à
prouver ma culpabilité.


« Regagnez votre chambre, Monsieur Alexandre. J’ai du travail
à faire. Mais restez-y. Nous aurons encore besoin de vous. Et vous ne pouvez
vous enfuir nulle part. »


Je haussai les épaules. « Si c’est ce que vous voulez, dis-je.
Mais vous faites une montagne d’une taupinière. »


Ne pas en démordre, quoi qu’il advienne, pensais-je.


Malheureusement, j’avais le pressentiment qu’il n’adviendrait rien
de bon.


À toi de jouer, Cyrano ! marmonnai-je en moi-même. Il faut que
tu trouves un moyen de leur échapper.
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Mais il ne leur échappa pas.


Je le compris quand ils arrivèrent dans ma chambre, une demi-heure
environ après l’aube.


J’avais vu le jour poindre depuis les fenêtres de ma chambre. Je n’avais
pas pu dormir. J’avais vu rentrer peu à peu tous les participants à la chasse
après cette dure nuit de travail : hommes, chiens, chevaux, tous
paraissaient fatigués. Ils étaient nombreux. Je n’avais pas mesuré l’envergure
de l’opération lancée par Zarnecki. Je me dis qu’il aurait eu l’air plutôt
idiot si rien n’en avait résulté. Peut-être était-ce une façon pour lui de se
racheter du fiasco du duel. Peut-être était-ce son dernier atout.


Je m’en voulus de l’avoir aidé à parvenir à ses fins.


Il entra dans ma chambre escorté de Cade et d’Elkanah. Le jeune
homme blond, qui avait passé toute la nuit devant ma porte, demeurait en
arrière.


Il m’examina. J’étais encore habillé. Je suppose que je devais être
un peu chiffonné après mon aventure avortée. Lui avait toujours l’air
tranquille et la mise nette. Cette nuit de traque laborieuse ne semblait avoir
produit que peu ou pas l’effet sur lui. Mais il arborait une expression
triomphale qui y était pour beaucoup.


« Vous êtes en état d’arrestation, M. Alexandre, dit-il.


— Où est Philip ? demandai-je.


— Il dort, répondit Zarnecki. Il n’y a vraiment pas lieu de le
réveiller.


— Dans ce cas, fis-je, je demande à voir Nathan.


— Il pourra vous rendre visite en prison », promit
Zarnecki. Son ton était agressif, et même insultant. Il croyait me tenir dans
le creux de sa main. Et, je le craignais, il avait peut-être raison.


« Quel est le motif de mon inculpation ? demandai-je
âprement. Et sur quelles preuves vous fondez-vous ? »


Il avait la réponse toute prête.


« Complot contre l’État. Quant aux preuves, nous détenons une
copie d’un message en code dont il manque les premiers chiffres… chiffres qui
étaient écrits sur le morceau de papier en votre possession, et
apparemment par la même main. Et nous avons aussi une montre et une lampe de
poche. Tous ces objets ont été trouvés sur un homme que nous avons capturé sur
la colline, de l’autre côté du cimetière. À ce qu’il semble, il avait
rendez-vous avec quelqu’un. Et vous, Monsieur Alexandre, vous paraissiez vous
rendre quelque part, cette nuit, lorsque nous vous avons intercepté. »


Présenté de cette façon, cela se tenait. Mais il y avait des points
faibles. La lampe et la montre volées ne voulaient rien dire. Et personne ne
pouvait prouver qu’aucun de nous deux se rendait à un rendez-vous nocturne. Mais
les deux parties du message chiffré…


Zarnecki, en tout cas, me considérait déjà comme fichu. Il ne se
souciait même pas de prévenir Philip. Au matin, toute l’affaire serait un fait
accompli[2].
Et Nathan allait devoir se donner du mal pour essayer de me tirer de là.


Si le duel avait été un point marqué en notre faveur, nous étions à
présent à égalité, pas d’erreur.


« Venez », dit Cade.


J’obéis.


« Quel est le châtiment prévu ? » interrogeai-je, en
descendant l’escalier.


— Je pense que nous opterons pour l’expulsion, » répondit
Zarnecki.


Je ne fus pas surpris. Et je n’étais pas très sûr qu’il ne parvînt
pas à ses fins. Il était fort probable que Nathan et Pete Rolving jugent que la
meilleure solution consistait à se retirer de la scène. La situation sur le
continent – Conrad et ses priorités – ne compteraient plus pour
grand-chose maintenant.


Ils me transportèrent en voiture fermée jusqu’à la prison. Je n’appréciai
guère la promenade. Le soleil se levait et le ciel était sans nuage. La journée
s’annonçait belle. Mais je n’escomptais pas en profiter beaucoup là où j’allais.


La prison était un bâtiment de pierre trapu et carrée, un peu isolé,
qui avait été édifié quelque part à l’ouest de la ville et qu’un talus cachait
de la route. À l’intérieur, il n’y avait qu’une demi-douzaine de cellules aux
murs sales, dont les lourdes portes et les fenêtres s’ornaient de barreaux de
fer.


J’en déduisis que le taux de criminalité ne devait pas être très
élevé. Une seule des cellules était occupée – et par un grand homme doté d’un
énorme nez pointu.


Ils nous mirent ensemble.


Je ne savais pas très bien comment me comporter. Devais-je m’avouer
vaincu et le reconnaître, ou ne pas abattre mes cartes, même s’ils
connaissaient mon jeu ? Il ne me fut d’aucune aide, et je sentais ses yeux
dans mon dos même après que la porte eut été à nouveau verrouillée.


Finalement, je décidai de tenir bon.


« Salut, dis-je. C’est vous le gars sur qui on a trouvé ma
montre et ma lampe de poche, ou bien êtes-vous le voleur de chevaux du coin ? »


Il me lança un mauvais regard et ne répondit pas.


Je n’arrivais pas à deviner s’il jouait la comédie ou si sa
réaction était sincère. Les deux, probablement.


La pièce était pourvue de trois couchettes – deux superposées
et une à angle droit sous la fenêtre. Il était étendu sur celle-ci. Je m’assis
sur la couchette inférieure de la paire restante et en vérifiai le confort. Elle
était dure – le matelas était rempli de paille – et ne paraissait pas
être l’endroit idéal pour rattraper une mauvaise nuit. Je restai assis.


Les visages derrière les barreaux disparurent, et j’entendis les
pas s’éloigner le long du couloir de pierre. Nous étions seuls, à moins qu’ils
n’aient laissé un nain derrière la porte.


Le ménestrel errant avait apparemment décidé que nous pouvions
parler désormais en toute sécurité.


« Ils sont arrivés avec une meute de chiens, dit-il. Je n’ai
pas pu regagner la ville, ni la forêt. Savaient-ils où j’étais ?


— Je ne crois pas, lui dis-je. Ils m’ont pris avant que j’aie
pu sortir du domaine. Ils ont monté une vaste opération – ils ont fait
battre la campagne sur des kilomètres à la ronde. Je suppose qu’ils savaient
que la personne que je devais rencontrer ne pouvait pas être trop loin. Je ne
leur ai rien dit mais Zarnecki avait déjà des soupçons. Peut-être a-t-il flairé
que l’attaque n’était qu’un coup monté.


— C’était trop tôt », dit l’homme.


J’étais de son avis. Sa voix n’accusait pas, mais je savais que c’était
ma faute. Je l’avais pressé de me fournir le reste du code. Si seulement nous
avions eu du temps devant nous…


« Que va-t-il se passer à présent ? questionnai-je.


— Ils vont m’envoyer dans une mine de charbon, répondit-il. Je
m’en échapperai. Puis je continuerai. Je peux obtenir de l’aide. Il y a des
gens qui me cacheront, me nourriront, me fourniront ce dont j’ai besoin. »


Il ne fit pas allusion à moi. Je ne crois pas que mon sort le
préoccupait. Il avait déjà accepté le fait d’avoir perdu cette manche, et que
la prochaine dût se dérouler sur le même terrain. Il inscrirait cette escapade
au nombre de ses expériences.


Je m’estimais heureux qu’il ne fût pas fâché, au moins.


« Ah bon ! fis-je. J’ai enfin du temps libre. Si j’avais
toujours le code, je pourrais essayer encore une fois de le déchiffrer. Mais
Zarnecki l’a pris. Je suppose que vos acolytes en possèdent un autre exemplaire ?


— Nous pouvons nous en procurer un, dit-il.


— Zarnecki, lui aussi, voulait que nous percions ce code pour
lui » remarquai-je, sur le ton de la conversation. « Il a donné à
Nathan les premiers chiffres… à peu près les mêmes que ceux que vous m’avez donnés. »


Il ne sembla pas surpris. « Pourquoi ne lui avez-vous pas
demandé le reste à lui ? » demanda-t-il, d’un ton un peu aigre.


— Il ne donnait pas l’impression de désirer aussi ardemment la
réponse », répondis-je. Je pensais en même temps que Nathan pourrait très
bien demander à voir le reste. Et s’il parvenait à le déchiffrer, alors
peut-être avions-nous encore un atout dans notre jeu.


« Je ne comprends toujours pas cette histoire de code »
dis-je, après une pause. « Ça me paraît tellement grossier et stupide de
la part d’un homme comme Wildeblood. Comment espérait-il qu’on en trouverait la
clé ? Manifestement, ça ne peut se faire par tâtonnements, ou quelqu’un l’aurait
déjà trouvée. Il doit y avoir une astuce là-dessous. Mais à quoi bon recourir à
un tel procédé si l’on n’est pas pratiquement certain que celui à qui le
message est destiné sera capable de découvrir cette astuce ? Tout cela ne
tient pas debout. »


Je parlais uniquement pour le plaisir de parler, pour remplir le
temps tout en réfléchissant à la déplorable situation générale. Non, ça ne
tenait pas debout.


Puis une idée me frappa.


C’était une idée idiote, mais elle me semblait soudain un peu moins
idiote. Parce que, d’une certaine façon, elle tenait debout.


Et si c’était à moi que le message était destiné ?


Pas à moi personnellement, bien sûr… mais à quelqu’un comme moi. Quelqu’un
de la Terre. Quelqu’un venu inspecter la colonie, voir où elle en était. Quelqu’un
possédant la même formation et les mêmes connaissances que James Wildeblood.


Après tout, il avait voulu en faire un message secret. Et secret il
l’était, même pour sa famille. Je ne croyais pas à cette foutaise selon
laquelle il se serait agi du secret de la drogue-miracle, qu’il aurait
délibérément trahi à demi pour introduire dans sa dynastie un minimum de
précarité. Ça n’était pas crédible. Mais supposons qu’il y eût quelque chose
que James Wildeblood désirait faire connaître à la Terre. Quelque chose qui
concernait la colonie, que la colonie ne voulait pas savoir… et qu’il ne voulait
pas qu’elle sache. Le message avait soulevé la curiosité de tous, celle de mon
ami anonyme comme celle de la clique de Philip, mais ils n’avaient pas été
capables de découvrir l’astuce. Peut-être était-ce le genre de chose qui n’était
pas incluse dans leur éducation essentiellement pratique ?


Je n’arrivais pas à imaginer ce qu’un tel message pouvait contenir.
Mais je devinai cependant, presque immédiatement, le genre de code qu’il avait
pu utiliser.


Le seul ennui, c’était que je ne possédais plus mon exemplaire du
message.


« Hé fis-je. « Vous avez vécu avec ce maudit code pendant
des années. Quel était le premier nombre ?


— 688668, répondit l’homme. Pourquoi ? »


Je réfléchis intensément. Je me retournai sur la couchette et
gravai ce nombre dans la crasse recouvrant le mur, avec l’ongle de mon pouce.


C’est ça, pensai-je. C-O-O-C-C…


Ça n’allait pas. Silencieusement, j’essayai C-R-A-C, puis remplaçai
le deuxième C par D-I… mais ça n’était pas encore ça.


Je fis un nouvel essai et obtins C-O-I-N, et je sus que j’avais
réussi.


C’était un code sacrément compliqué, mais il fonctionnait.


« Donnez-moi le suivant, dis-je.


— Pourquoi ? répéta-t-il.


— Dites-le-moi, c’est tout. »


Mais il se redressa. Il n’était pas dupe. Et il était trop tard
pour reculer. « Vous connaissez le code », dit-il.


Il aurait été inutile de nier. À la vérité, je n’en avais aucune
envie. Je n’éprouvais pas trop de sympathie à l’égard de Zarnecki à cet instant
précis. Pourquoi diable, me demandai-je, garder le secret rien que pour
contrarier leurs opposants ? Et de toute façon je ne croyais plus
désormais que la réponse pourrait être aussi utile que l’homme au gros nez l’espérait.


« Très bien, dis-je. Donnant donnant. Dites-moi tout ce dont
vous pouvez vous souvenir et je vous dirai ce que ça signifie. Le premier mot
est « coin ». À présent, quel est le deuxième nombre ?


— 585775 », me dit-il. Il m’observait à la façon d’un
épervier, dans une attitude qui n’avait plus rien de résigné.


Il ne me fallut pas longtemps pour comprendre que la formule ne
marchait pas pour celui-là, quelle que soit la combinaison des chiffres. J’ouvris
la bouche pour lui dire que sa mémoire ne valait rien, quand je me rappelai les
limites du code. Il ne permettait pas de traduire toutes les combinaisons de
lettres. Pour transmettre son message, Wildeblood avait dû prendre certaines
libertés avec l’orthographe.


« C’est “plancher” dis-je, après réflexion. C’est écrit
PLENCHAI, mais c’est bien de “plancher” qu’il s’agit. Le suivant ?


— 971875. »


Celui-là me donna du fil à retordre. Je finis par trouver « cave ».
Écrit KAVE. Je transmis le résultat à l’homme, et il m’indiqua deux nombres :
7 et 74. C’était facile et dénué de toute ambiguïté.


— « Il s’agit de deux lettres, tout simplement. N et O. »


Il n’avait pas besoin d’être un génie pour comprendre que N et O
signifiaient nord-ouest. Tout marchait comme sur des roulettes. Mais ce fut là
que surgit la difficulté.


« Je ne vais pas vous en dire davantage, dit-il. À moins que
vous ne m’expliquiez votre méthode. Je veux la clé. »


C’était une demande assez logique. À sa place, j’aurais fait la
même chose.


« Donnez-moi tout le message, dis-je, et je le décoderai en
entier. Quelle importance, la clé ?


— Je veux la clé, répondit-il d’un ton péremptoire.


— Mais si je vous la donne, fis-je remarquer, vous n’aurez
plus besoin de m’indiquer les autres nombres. Dès le départ vous ne vouliez pas
me donner tout le code. »


Il était en colère à présent. Il se leva et s’appuya contre la
couchette surmontant la mienne. Il abaissa les yeux sur moi, et son corps
massif parut remplir tout l’espace.


« Je vous ai fait confiance, dit-il. C’est parce que je vous
ai fait confiance et que j’ai pris le risque de vous apporter le reste du
message que je suis ici. Maintenant, donnez-moi la clé ! »


Je comprenais son point de vue. En fait, je sympathisais
entièrement avec lui.


Et puis au diable ! pensai-je.


« La clé, dis-je, se trouve dans une chose appelée tableau
périodique des éléments. Les éléments chimiques sont représentés par des
symboles conventionnels – une lettre ou deux. Ils ont également un nombre
atomique variant de un à cent trente et quelque. Wildeblood a tout simplement
transcrit ce message en nombres atomiques, sabotant l’orthographe quand il ne
pouvait obtenir la transcription exacte. La chimie théorique n’est pas
enseignée dans vos écoles – pas même dans celles réservées aux privilégiés.
Mais ce tableau fait partie du matériel qui avait été apporté de Terre… on le
trouve dans presque tous les textes de chimie. Il ne vous reste qu’à le trouver.
Vous n’aurez pas de difficulté à le voler… Zarnecki et compagnie ne savent pas
ce qu’ils doivent protéger… et ils ne peuvent pas le dissimuler ni le détruire
sans mettre sous clé ou brûler une bonne partie des microfilms de la
bibliothèque – de ceux qui ont la plus grande valeur potentielle. N’importe
qui aurait pu déchiffrer ce code au cours de ces cent années, s’il avait su où
chercher, et quel genre de chose chercher. À présent… Quel est le chiffre
suivant ?


— Je ne m’en souviens pas.


— Allons, dis-je. Nous nous faisons mutuellement confiance, rappelez-vous.


— Je ne m’en souviens pas, insista-t-il. Je ne sais plus. C’est
sûr, j’ai contemplé ce machin un nombre incalculable de fois. Mais je n’ai
gardé en mémoire que les premiers nombres… »


Je dus accepter le fait. C’était probablement vrai.


Je me reportai sur ce que je connaissais déjà. Coin plancher
cave nord-ouest. Ce n’était pas grand-chose. Même la ponctuation pouvait se
placer de trois manières différentes. Mais avec ce que je savais ou soupçonnais
déjà, cela devait se rapporter à la maison. Un coin du plancher d’une cave au
nord-ouest du réseau de caves qui se trouvait sous la maison. Ça paraissait
possible. L’aile ouest, où personne n’allait…


« Très bien, concédai-je. Alors c’est tout. Vous avez votre
clé. J’espère qu’elle vous sera utile. Je l’espère vraiment. Je vous souhaite
une bonne révolution, quand vous serez sorti… »


Après cela, il ne semblait plus y avoir grand-chose à faire pour le
moment. Il regagna sa couchette et s’y allongea.


Je m’offris une détente, en me demandant paresseusement ce que
James Wildeblood avait pu vouloir nous dire – à nous, ou peut-être à n’importe
qui, habitant de la planète ou étranger, ayant quelques notions de science…


Ce devait être une question stupide, car je m’endormis.
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Je ne dormis pas profondément, mais flottai à mi-chemin de la
conscience et de l’inconscience, en continuant à percevoir plus ou moins les
bruits à l’extérieur du bâtiment et les frémissements de mon compagnon se
retournant sur sa couchette. Mais il se passa un long moment avant que je me
rende compte qu’il se retournait un peu plus souvent qu’il ne paraissait
raisonnable. Lorsque je pris effectivement conscience de son agitation, je
soulevai la tête de ma paillasse pour le regarder.


Il était étendu sur le dos, avec son nez immense pointant dans l’air.
Son visage était couvert de sueur et sa respiration était hachée. Il ne
paraissait pas vraiment à la torture, mais il était loin d’être bien.


Au début je pensai qu’il était peut-être malade, puis je me souvins
de la drogue. Il y avait probablement un bon moment qu’il n’avait pas reçu sa
dose. Il était en manque.


Je me levai et martelai la porte de la cellule. Mais les coups ne
firent que se répercuter dans le couloir, sans susciter de réponse. Je ne
savais même pas s’il y avait quelqu’un dans le bâtiment… on semblait traiter
les prisonniers avec une certaine désinvolture dans ce pays.


Je ne pouvais pas faire grand-chose pour l’aider. Mais je ne
voulais pas me rendormir. Je m’assis sur le bord de la couchette et l’observai.
Son état n’empira pas, mais ne s’améliora pas non plus. Il regarda plusieurs
fois de mon côté, mais ne dit rien. Je me dis qu’il avait déjà dû passer par là.
Il savait à quoi s’attendre. Il me vint à l’esprit que cela pouvait fort bien
faire partie de la méthode habituelle pour mater les prisonniers. Jusqu’ici, ils
ne lui avaient guère témoigné d’intérêt… mais il paraissait vraisemblable qu’ils
ne tarderaient pas à le faire. Quand il serait réduit au désespoir, ils n’auraient
guère de mal à le convaincre de leur donner quelques informations sur son
identité et ses activités subversives.


Les bruits de pas tant attendus retentirent enfin dans le couloir. J’étais
déjà debout quand la porte s’ouvrit. Quatre hommes entrèrent. Cade était l’un d’entre
eux, deux étaient des gendarmes. Le quatrième était Nathan.


Cade alla jusqu’à la couchette, jeta un bref regard sur l’homme, puis
fit un signe à ses deux compagnons et ressortit. Je fis mine de protester, mais
Nathan me fit signe de rester tranquille. J’obéis à contrecœur. Je ne voulais
pas mettre en danger mes propres chances de sortir, par une manifestation
inopportune.


Ils refermèrent la porte derrière eux, sans la verrouiller.


« Eh bien ? » fis-je à l’adresse de Nathan.


Il ne perdit pas de temps en récriminations. Il savait ce que j’avais
fait, et savait aussi que mon arrestation n’était due qu’à la malchance.


« Je pense pouvoir te faire sortir d’ici, dit-il. Philip est
un homme raisonnable, et Zarnecki aussi, à présent qu’il pense avoir la
situation en main. Tout ce qu’ils exigent, c’est que nous partions – le
plus vite possible – plus quelques assurances passablement dénuées de
signification, ainsi qu’eux et moi le savons. Ils estiment que nous en avons
accompli suffisamment ici pour être en mesure de ramener sur Terre un rapport
assez complet – un rapport qui montrera cette colonie sous un jour
favorable. Ils estiment qu’ils ne nous ont pas serré la vis au point de laisser
paraître qu’il y a quelque chose ici qu’ils désirent garder secret. Ils savent
que nous n’avons rien d’autre à faire valoir que nos soupçons. »


J’eus envie de lui dire que nous avions peut-être un peu plus que
cela désormais, mais je n’osai pas. Cade était derrière la porte et nous
écoutait consciencieusement. Je n’osais pas diffuser la nouvelle que nous
détenions la clé du code. Nathan pourrait peut-être faire usage de ce
renseignement plus tard, une fois que j’aurais été relâché. Rien ne pressait.


Du moins le pensais-je.


« Combien de temps cela va-t-il prendre ? demandai-je.


— Pas longtemps, m’assura-t-il. Ils ne tiennent pas à te
garder ici pour le plaisir. Mais ils veulent que je fasse revenir tout de suite
Conrad et son équipe, sans atermoiement. Je crois qu’ils te garderont jusqu’à
ce que tout le reste soit réglé et que nous soyons prêts à partir. »


Ce n’était pas une nouvelle très réjouissante. Cette cellule n’était
pas l’endroit que j’aurais choisi pour mes deniers jours sur Poséidon. Et, avec
tout le respect dû à mon ami anonyme, j’aurais pu rêver meilleure compagnie.


« Je suppose qu’on me donnera quand même à manger ? fis-je.


— Tu auras tout ce qu’il te faut », me dit-il d’un ton
serein. « Je regrette que les choses aient tourné ainsi, mais il semble
que nous n’ayons pas le choix. Ils auraient trouvé un prétexte… d’une manière
ou d’une autre.


— Pourrais-tu obtenir qu’on me transfère dans un endroit un
peu moins déplaisant ? demandai-je. Ils n’ont sûrement pas besoin de me
garder ici. Après tout, où pourrais-je m’enfuir ? Ils ont ce qu’ils
voulaient.


— J’essaierai », promit-il.


Je me dis qu’il était temps de prendre des risques. Puisqu’ils n’étaient
pas disposés à me relâcher sans persuasion, j’eus l’idée, qui me parut être
bonne, de fournir à Nathan un petit argument. Je l’attirai légèrement en avant,
vers le coin opposé à la porte.


« Écoute », dis-je d’une voix forte. « Ça ne suffit
pas. Tu dois faire quelque chose. Je n’ai pas envie de moisir ici
pendant une semaine. » Rapidement, et en chuchotant, j’ajoutai :
« Le code est basé sur les nombres atomiques. » Les femmes à l’extérieur
n’avaient pu m’entendre. Mais Nathan avait compris.


Il hocha la tête, puis baissa les yeux. Nous nous tenions tout près
de l’homme au grand nez, et ses yeux – légèrement injectés de sang – nous
fixaient. Il avait entendu, lui aussi.


« Sois raisonnable, Alex », dit Nathan distinctement.
« Je sais que tu n’as rien fait. Mais Zarnecki croit tenir un sérieux
motif d’inculpation. » Tout en prononçant ces mots, il dirigea vers l’homme
un regard significatif et arqua un sourcil.


Il sait, articulai-je muettement.


Nathan fit la moue, mais hocha la tête.


« Demande à Zarnecki de te fournir ses soi-disant preuves, dis-je.
Examine-les soigneusement. Je pense que tu constateras qu’elles sont bien
minces. »


En moi-même, je ne pensais pas qu’il y eût beaucoup de chances pour
que Zarnecki lui livre le message en entier. Mais ça valait peut-être la peine
d’essayer.


Il n’aurait servi à rien de prolonger ce jeu de charades, et Nathan
s’apprêta à prendre congé. Mais on ne lui en laissa pas le temps.


Il y eut un énorme fracas dans le couloir, comme celui d’un corps
lourd violemment projeté au sol, puis un bruit de lutte.


La porte de la cellule s’ouvrit brusquement et Cade entra. Il entra
à reculons, en chancelant. Il essayait désespérément de dégainer l’épée à sa
ceinture, mais, n’y parvenait pas. Il heurta Nathan et le fit basculer contre
le mur, s’agrippant à ses vêtements pour se retenir.


Je restai paralysé de stupeur, mais pas l’homme sur la couchette. En
manque ou pas, il se leva d’un bond. Il me poussa sur la couchette inférieure
et empoigna Cade à deux mains, le soulevant pratiquement du sol et le faisant
pivoter. Son poing s’enfonça dans le ventre de Cade, et j’entendis celui-ci
pousser un grognement étranglé en expulsant l’air de ses poumons.


Cade s’écroula et mon compagnon franchit la porte, tel un furet
sortant d’un terrier de lapin. Il y eut encore du tapage dans le couloir, puis
nous entendîmes un coup de feu.


Mon instinct aurait dû me dire de me jeter au sol et de faire le
mort jusqu’à ce que le calme revînt, mais je fus trahi par mes propres réflexes.
Cela m’intéressait de savoir sur qui on avait tiré, même si cette curiosité
était déplacée. Je courus à la porte. Nathan tenta de me retenir, mais il
trébucha sur le corps prostré de Cade et tomba, avec un juron sonore.


Il y avait des gens partout dans le couloir, et la mêlée battait
son plein. L’un des gendarmes était déjà à terre, mort ou inconscient. L’autre
avait réussi à dégainer son pistolet, mais deux autres hommes lui
immobilisaient le poignet. La balle qu’il avait tirée avait atteint le plafond,
mais un autre homme s’éloignait du combat en titubant, soutenant son bras
gauche de ses doigts ensanglantés. Il avait dû être touché par ricochet. L’homme
au grand nez prêta main-forte à ses amis, et à eux trois ils le projetèrent
contre le mur de pierre avec une telle force qu’il en fut étourdi. L’un des
assaillants s’empara de son pistolet, l’autre joignit les mains et, du
tranchant, assena un violent coup sur la gorge du gendarme. Celui-ci s’effondra
instantanément.


Pendant ce temps, l’homme au grand nez se retourna et m’attira dans
le couloir. Il referma d’un coup de pied la porte de la cellule et poussa l’un
des verrous. À l’intérieur, quelqu’un se mit à marteler la porte. Ce devait
être Nathan, à moins que Cade n’ait été doté d’un pouvoir de récupération
surnaturel.


« Que diable… ? commençai-je.


— Vous venez avec nous, dit l’homme. Nous avons besoin de vous. »
Il commença à m’entraîner vers la porte. Ses deux compagnons étaient armés à
présent, ayant dépouillé les représentants de la loi. Étant donné ce qui venait
de se passer, je jugeai qu’il n’aurait pas été de bonne politique de défendre
mes droits. Ils étaient pressés, et j’avais de bonnes chances de les inciter à
de nouvelles violences. Je me laissai entraîner.


Dehors, la lumière du jour semblait avoir un éclat inhabituel. Je
clignai des yeux et essayai de les protéger, mais on me tirait toujours. Un
troisième gendarme était appuyé contre le mur de la prison. Il avait été
proprement assommé, sans doute par-derrière. Plusieurs chevaux attendaient. Ils
ignoraient ce qui se passait, eux aussi, et ils n’étaient pas non plus
consentants.


Apparemment, on n’avait pas prévu de monture pour moi, car mon
ex-compagnon de cellule jura en s’efforçant de me hisser sur la selle avant de
grimper derrière moi. C’était une opération compliquée, qui n’était pas
facilitée par le fait que je n’y participais pas de bon cœur. Les autres
étaient déjà en selle et prêts à partir qu’il continuait à me menacer en
serrant les dents. Je fis un petit effort de collaboration, et nous nous
retrouvâmes tous deux sur le dos du cheval. Ce n’était confortable pour aucun
de nous, mais c’était probablement moi qui souffrais le moins, à en juger par
les protestations du cheval et la sueur qui dégoulinait de mon compagnon. Proches
comme nous l’étions, je pouvais sentir les tremblements agitant son corps, et
quand il m’entoura de ses bras pour prendre les rênes, je vis que ses mains
manquaient de force et de sûreté.


Je me rendis compte qu’il n’y arriverait pas.


Lui aussi, peut-être. Mais il allait faire tout ce qu’il pouvait. C’était
un dur.


Les chevaux partirent au galop vers l’intérieur des terres. Rien ne
laissait penser qu’on nous poursuivait déjà, mais je savais que, si nous n’arrivions
pas en un clin d’œil là où nous devions aller, ils monteraient une opération à
côté de laquelle la traque de la nuit précédente paraîtrait insignifiante. Je
ne savais pas où nous allions – s’ils avaient une cachette toute prête ou
si nous allions tenter de gagner un bateau attendant en lieu sûr – mais il
n’y avait pas une seconde à perdre pour y arriver.


Notre cheval fut bientôt distancé, étant de loin le plus handicapé
en matière de poids, et certainement pas le mieux guidé car l’homme derrière
moi s’affaiblissait de minute en minute. L’écart grandissait à chaque foulée. Quand
nous atteignîmes les bois à l’est de la ville, les autres avaient quarante ou
cinquante mètres d’avance.


J’en avais assez d’être malmené. Je n’aimais pas ça. Et en de
telles circonstances je n’avais guère de scrupules à frapper un homme malade. Je
me déplaçai un peu de côté pour avoir plus d’espace puis, avec toute la force
que je pus rassembler, j’enfonçai mon coude droit dans son estomac. Je me
dégageai ensuite de son étreinte et sautai.


Le cheval en avait assez de tous ces mauvais traitements. Il se
cabra, en poussant un hennissement qui ressemblait à un cri.


Il nous désarçonna tous les deux, mais l’homme au grand nez s’effondra
comme un sac de pommes de terre, et quand il heurta le sol sur le dos, je m’aperçus
que je m’avais pas à m’inquiéter de sa colère éventuelle. Je roulai sur
moi-même en touchant le sol, car je m’étais préparé à la chute de toute manière,
et m’en tirai sans mal. J’étais un peu étourdi, mais je me relevai assez vite. Puis
je dus replonger à terre, car le cheval se cabrait en tournant sur lui-même. L’air
semblait empli de sabots voltigeants, presque tous dirigés contre moi. Je
rampai dans un fourré.


Ceux qui nous précédaient avaient entendu le hennissement et s’étaient
retournés. Ils accouraient au galop, et je sus que je n’avais pas beaucoup de
temps devant moi. Je fis une sortie peu glorieuse à travers les buissons et
parachevai ma défection à l’égard de la cause révolutionnaire en piquant un
sprint vers les arbres.


S’ils avaient été d’humeur à le faire, ils auraient pu me rattraper,
mais ils avaient autre chose en tête – leur chef était hors de combat et
sa monture en proie à une panique aiguë. Ces deux problèmes étaient prioritaires.
Ils ne tentèrent pas de me poursuivre. Je zigzaguai à travers les bois pendant
cinq cents mètres environ, jusqu’à ce que je sois à peu près certain qu’ils ne
pourraient pas me retrouver, même s’ils se ravisaient. Puis, dans un besoin
désespéré de trouver une cachette où je pourrais réfléchir un moment, je
grimpai à un arbre dont les branches descendaient jusqu’au sol, et me
dissimulai à son faîte, à l’abri des regards et en parfaite sécurité.
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Durant les premières minutes, je ne fis rien d’autre que me laisser
aller. Mon cœur semblait battre si vite qu’il vibrait plutôt qu’il ne palpitait,
comme un réveille-matin en folie. Mes jambes me faisaient mal et je me
découvrais sans cesse de nouvelles contusions. Mon bras droit, qui ne s’était
jamais entièrement remis des blessures subies sur Dendra, me rappelait qu’il ne
fallait pas trop lui en demander. Mais j’étais encore en état de marche, et au
bout d’un certain temps je me sentis beaucoup mieux.


J’essayai de jauger cette nouvelle situation.


La réplique locale de Robin des Rois avait tenté de m’enlever, afin
que je déchiffre ce maudit message. Malheureusement, le seul témoin qui pouvait
certifier que j’avais été emmené contre ma volonté, c’était Nathan, et il avait
bien peu de chances d’être cru. Ce qui voulait dire que si j’avais été
auparavant catalogué comme indésirable, je pouvais fort bien être à présent l’ennemi
public numéro un. La vaste chasse qui allait s’organiser n’aurait pas pour
gibier uniquement les hors-la-loi. Mais également moi.


Le geste qui s’imposait était de me rendre. La révolution n’était
pas mon problème… ils pouvaient la faire sans moi. Le plus sage était sans
doute d’accomplir ce geste. Ici, c’était fini pour nous et il semblait
préférable d’accepter les décisions du destin.


Mais il y avait deux raisons pour que je n’opte pas pour la sagesse.
Premièrement, je ne tenais pas à me retrouver dans une cellule en attendant que
tout soit réglé. Et, deuxièmement, j’avais dorénavant plus que des soupçons sur
l’endroit où je pourrais découvrir la clé de tout ce que nous étions censés
ignorer. J’étais saisi d’une curiosité insatiable envers tout ce qui pouvait se
cacher dans les caves de la demeure de James Wildeblood. Plutôt me damner que
de laisser humblement les choses suivre leurs cours, alors que j’avais une
chance de savoir le fin mot de l’histoire.


J’essayai donc d’évaluer mes chances.


Cela ne se présentait pas trop mal. Je courais des risques en
regagnant la maison, mais peut-être serait-ce le dernier endroit où ils s’attendraient
à me trouver. Selon toute probabilité, les chiens participeraient aux
recherches et ne seraient donc pas dans le parc. La fenêtre de l’aile ouest
était certainement restée ouverte – discrètement calée par le caillou que
j’avais déposé pour me garantir une possibilité de retour. Et une fois dans
cette aile déserte, je ne devrais avoir aucun mal à localiser une cave dans l’angle
nord-ouest.


Ensuite, le reste serait soit évident soit introuvable. Mais la
seule façon de le savoir, c’était d’y aller.


De nuit, naturellement.


Attendre la tombée de la nuit n’était pas une perspective si
ennuyeuse. Être coincé en haut d’un arbre n’était pas pire que d’être coincé
dans une cellule. Mais l’ennui, c’était qu’il s’écoulerait encore de nombreuses
heures avant que l’obscurité ne revienne, et les branches étaient encore moins
confortables que la dure paillasse de la prison. De plus, si j’avais été dans
ma cellule, on m’aurait sans doute donné à manger. Je ne voyais guère où j’aurais
pu me procurer un bon repas dans ces bois.


Au bout d’une heure environ, je commençai à douter franchement de
la sagesse de ma décision. Mais je savais que je ne pourrais jamais regagner le
vaisseau, car c’était un endroit où ils me chercheraient forcément, et ma
fierté continuait à m’empêcher d’envisager sérieusement l’autre solution –
la reddition.


Je restai donc où j’étais. De temps en temps, je descendais pour me
dégourdir les jambes et inspecter les environs. Je changeai d’arbre à deux
reprises, pour varier un peu. Je contemplais les merveilles locales de la
nature, observais les insectes et les vers.


Je gardais les oreilles perpétuellement tendues pour guetter toute
présence éventuelle. Je craignais de devoir échapper au filet tendu à mon
intention, et je craignais plus encore de ne pas y arriver s’ils lançaient les
chiens. Être surpris en haut d’un arbre serait assurément encore plus
ignominieux que de me rendre.


Mais cette crainte se révéla sans fondement. Je formai donc l’hypothèse
que les recherches se concentraient dans une autre région. Probablement les
cavaliers en fuite avaient-ils été signalés à quelque distance d’ici et
avaient-ils entraînés la meute à leur poursuite. Après tout, l’île était grande,
et l’opération de la nuit précédente n’avait couvert que les environs de la propriété.
Avec assez de temps et des chevaux suffisamment robustes, les rebelles
pourraient être à plus de cinquante kilomètres d’ici avant le milieu de la
journée.


Celle-ci fut longue et ennuyeuse, mais elle finit par passer et, dès
que la grisaille succéda au crépuscule, je me mis en route vers la demeure. Je
progressai avec toute la prudence voulue, sans me hâter particulièrement, content
de faire enfin quelque chose de positif. L’obscurité tomba un peu trop vite à
mon goût, mais c’était encore une nuit claire, et je découvris un bâton solide
et presque aussi haut que moi, dont je me servis pour me frayer un chemin dans
la végétation inextricable. J’avais l’impression de faire un terrible vacarme, en
faisant ainsi bruire et craquer buissons et fougères – les bois de
Poséidon étaient d’un calme surnaturel, dépourvus des sifflets, croassements et
multiples chuchotis qui caractérisent la plupart des bois – mais nul n’était
là pour m’entendre.


Je retrouvai enfin la route et la longeai furtivement, jusqu’à ce que
je parvienne à la grille de fer entourant le domaine Wildeblood. Il ne me
fallut pas quelques minutes pour l’escalader, puis je courus me mettre à l’abri
des halliers bordant les pelouses. Après l’expérience de la nuit précédente, je
décidai de préférer le terrain découvert au refuge plus tentant mais combien
traître des dépendances. Je me fis aussi petit que possible pour traverser d’une
seule traite la vaste pelouse et atteindre les murs ombreux, sans être repéré.


Je contournai lentement le quadrilatère de la maison, en redoublant
de précautions pour passer devant la grand-porte, et parvins enfin à l’aile
ouest et à la fenêtre si commodément coincée.


Je me glissai hâtivement à l’intérieur de la maison, et refermai la
fenêtre derrière moi, glissant le caillou dans ma poche. Je palpai le mur à la
recherche d’un candélabre, et en découvris un. J’en enlevai les bougies une à
une ; ainsi j’en avais huit en réserve. Ce qui ne manquait, c’était des
allumettes, mais à force de chercher, je finirais sûrement par en trouver. Sur
une petite étagère, en dessous du candélabre le plus proche de la porte, j’en
découvris effectivement une demi-douzaine, ainsi qu’un morceau de papier émeri
et des rats de cave. Dédaignant ces derniers, j’emportai les allumettes et le papier.


Je dus prendre le risque d’allumer une bougie et de la tenir devant
moi. Je ne pouvais pas avancer à tâtons dans les couloirs comme l’autre nuit. Et
puis, la fois d’avant, je savais où j’allais. Pas cette fois. Je ne pouvais pas
trouver mon chemin dans ce labyrinthe à l’aveuglette. Si quelqu’un voyait la
lueur quand je passerais devant une fenêtre et s’en inquiétait, tant pis.


Mais, à la lumière de la chandelle, il ne me fallut pas longtemps
pour découvrir une volée de marches en pierre menant vers la partie souterraine.
Je les dévalai rapidement, me soustrayant aux fenêtres et au danger des regards
curieux, ce qui me donna davantage de confiance.


Je ne connaissais pas grand-chose de la maison elle-même. On ne
nous avait jamais encouragés à l’explorer. De sa topographie souterraine, je ne
savais absolument rien. Je n’avais aucun moyen de deviner l’étendue du réseau
de caves et de passages. La découverte du mot « kave » dans le
message ne m’avait pas surpris et m’avait paru, en fait, assez appropriée. C’est
le genre de choses qu’on s’attend à découvrir quand on décode un cryptogramme.


Mais en arrivant en bas des marches, je m’aperçus que les caves de
la demeure des Wildeblood étaient quelque chose de fort complexe.


Je me retrouvai dans un couloir qui s’étendait dans deux directions,
mais dans l’une comme dans l’autre obliquait perpendiculairement au bout de
quatre ou cinq mètres. Il n’y avait pas de porte dans ce couloir. Je pris la
direction qui se rapprochait le plus du nord-ouest. Mais à peine avais-je pris
le tournant (qui m’orientait vers le sud-ouest) que je trouvai un croisement. Je
pris la branche allant vers l’ouest. Trois mètres plus loin, il y avait un
nouveau croisement, présentant cette fois trois possibilités. Je n’avais
toujours pas vu de porte.


Il n’y avait à cela qu’une seule conclusion possible. En dessous de
sa maison – de cette partie du moins – James Wildeblood avait
construit un labyrinthe. C’était excessif. En un sens, c’était inquiétant… mais,
dans un autre, c’était presque comique. Je pris l’un des couloirs au hasard, en
réprimant avec peine mon envie de rire tout haut.


Mais je constatai ensuite que cela n’avait rien de drôle.


J’avais toujours le long bâton que j’avais ramassé dans les bois. Je
l’avais gardé pour la seule raison que je n’avais pas trouvé de motif de m’en
défaire. J’avais fixé la bougie sur un plateau que je pouvais tenir de la main
gauche, et j’avais rangé le reste de mon attirail dans ma poche. Je tenais le
bâton dans ma main droite, obliquement, de sorte que son extrémité raclait le
sol. Je le faisais machinalement, sans but particulier.


Et puis, soudain, l’extrémité rencontra le vide et le bâton se
tortilla dans ma main. Si je l’avais lâché, il aurait glissé dans un trou –
au bord duquel je me tenais.


Je m’arrêtai net et m’accroupis lentement, en abaissant la bougie. Le
trou béant occupait toute la largeur du couloir et, de fait, il semblait que le
passage se rétrécissait à cet endroit de façon à s’adapter exactement aux
proportions du piège.


Je fouillai mes poches et trouvai le caillou dont je m’étais servi
pour caler la fenêtre. Je le laissai tomber dans le trou.


Et un long, long silence suivit, avant que ne me parvienne un
faible et lointain clapotis.


Si j’avais compté les secondes, j’aurais pu formuler une rapide
équation pour connaître la profondeur du trou. Mais je ne l’avais pas fait, et
ça n’avait pas vraiment d’importance. C’était assez profond. Un pas de plus m’aurait
été fatal.


« Espèce de salaud ! » marmonnai-je à l’adresse du
fantôme de James Wildeblood. « Tu aurais pu le mentionner. »


Peut-être l’avait-il fait, bien sûr. Je ne connaissais que les
premiers mots du message.


Je retournai au croisement et pris le deuxième passage. Cette fois,
j’avançai avec la plus grande prudence, me servant du bâton pour tâter le sol
devant moi.


Mais ce ne fut pas le sol qui disparut – ce fut l’un des murs.
Tout à coup, je n’étais plus dans un tunnel de brique et de ciment, mais de
roche naturelle, dont les parois débouchèrent rapidement sur une salle de forme
irrégulière. Le sol avait été aplani à l’aide d’outils, la salle était fermée
par un cul-de-sac, une étroite crevasse dans le sol avait été élargie à cet
endroit et des marches creusées dans le flanc en pente. Cet escalier
semi-naturel semblait à la fois étroit et abrupt. Il ne faisait pas plus de
vingt-cinq centimètres de large – ce qui était assez pour que je m’y
glisse de biais, mais pas assez pour que je puisse me retourner. Je devrais
descendre à la manière d’un crabe, en regardant sans cesse par-dessus mon
épaule pour vérifier la hauteur de la marche suivante. Un homme corpulent
aurait été dans l’impossibilité de descendre, et je n’étais pas sûr que ce fût
pour moi une perspective bien attrayante.


Mais quelque chose me disait que j’étais sur la bonne voie. On ne
taille pas des marches dans une étroite crevasse à moins d’avoir de très bonnes
raisons pour le faire. Construire un couloir menant à un piège était
relativement simple, si on était suffisamment retors pour en avoir envie. Mais
cela n’était pas une simple invitation au désastre. Il avait fallu beaucoup de
peine et d’efforts pour creuser ce passage.


Prudemment, en tendant la chandelle au bout de mon bras gauche, je
m’introduisis dans la fissure. Je ne pouvais pas faire passer le bâton derrière
moi pour sonder les marches, aussi tins-je la bougie le plus bas possible et
demeurai-je en équilibre sur chaque degré pour chercher le suivant de la pointe
de mon soulier. Ce n’était pas une manière agréable de se déplacer, mais cela m’amenait
plus bas… toujours plus bas…


Il était manifeste à présent que Wildeblood avait bâti sa maison
sur l’entrée d’un réseau de cavernes naturelles. Semblables réseaux étaient
assez courants sur cette planète, grâce aux particularités géologiques de la
strate rocheuse supérieure. Celui-ci, à en juger par le clapotis du caillou au
fond de l’attrape-nigaud, descendait jusqu’au niveau de la mer et était relié à
l’océan par de profonds couloirs.


Si j’avais voulu cacher quelque chose, j’aurais choisi exactement
ce genre d’endroit. Dieu seul sait combien d’autres mauvaises surprises
attendaient les promeneurs dans ce labyrinthe, et peut-être l’escalier était-il
le seul passage qui offrît une petite chance d’arriver intact à la bonne entrée.


Dans son rapport, James Wildeblood n’avait pas mentionné ce système
de cavernes pourtant considérable. Cependant, il avait dû le découvrir au temps
où il faisait partie de l’équipe de prospection. Qu’y avait-il trouvé, me
demandai-je, pour décider de garder le silence sur son existence ? Ou n’avait-ce
été qu’une pièce de plus dans le puzzle qui devait lui permettre de s’approprier
un empire ?


J’arrivai au bas des marches. Là, la crevasse s’élargissait à
nouveau, et il y avait un tablier rocheux triangulaire qui mesurait environ
deux mètres, de l’apex, où je me tenais, à la base, qui était une corniche.


Avec précaution, je m’avançai vers le rebord et m’agenouillai. Je
sentais le froid de la pierre à travers l’étoffe de mon pantalon. Je regardais
par-dessus le bord de la corniche, mais ne vis pas le fond de ces ténèbres
infernales. Tout ce que je découvris, ce fut une paire de chevilles en acier
enfoncées dans le rebord et fixées par une sorte de ciment. De ces chevilles
pendait une échelle de corde enroulée sur elle-même, de sorte que le bas en était
replié autour de l’échelon supérieur. La corde était solide – et neuve. Impossible
de concevoir qu’elle pût se trouver là depuis le temps où James Wildeblood
avait effectué ses premières explorations. Ce moyen d’accès aux profondeurs
était toujours utilisé.


Je déroulai l’échelle et la laissai tomber dans l’abîme. Pourquoi, me
demandai-je, l’avait-on attachée ainsi au lieu de la laisser pendre simplement ?
La réponse qui me vint immédiatement à l’esprit ne me plaisait pas beaucoup.


Il n’existe aucun moyen de descendre une échelle de corde en tenant
un chandelier d’une main et un bâton de l’autre. Il fallait donc renoncer au
bâton. Je l’abandonnai sur la corniche, et enjambai précautionneusement le
rebord du gouffre, en serrant une cheville dans ma main gauche et en tenant la
bougie dans ma main droite. J’aurais pu éteindre la bougie et me servir de mes
deux bras mais cela m’aurait contraint à descendre dans le noir total, et je ne
pouvais affronter la terrible éventualité de m’apercevoir en bas qu’il m’était
impossible d’enflammer une allumette. Je n’avais pas tant de foi dans les
allumettes, qui – contrairement à l’échelle de corde – n’avaient pas
été remplacées depuis longtemps.


J’eus du mal, au début, pour me mettre dans la bonne position. Puis
je découvris une sorte de technique rythmique, en déplaçant successivement
chaque membre d’un barreau à l’autre. Je crus avoir trouvé le moyen de m’assurer
une descente facile, mais c’était compter sans l’architecture de cette caverne
particulière. Seuls les trois ou quatre premiers mètres de l’échelle étaient
plaqués contre la paroi, qui s’écartait de la verticale de quatre ou cinq
degrés en ma faveur. Après, l’inclinaison se modifiait et le reste de l’échelle
pendait absolument à l’aplomb, tandis que la paroi disparaissait dans l’obscurité.


Je fus englouti par un gouffre noir et sans fin, un néant visqueux,
dans lequel seuls les cordes jumelles et les frêles barreaux de bois les
reliant avaient une réalité. Tout ce qui m’empêchait de tomber dans ce qui
pouvait – autant que je puisse en juger – être un abysse sans fond
était le barreau sous mon pied et l’étreinte quasi mortelle de ma main gauche. Chaque
fois que je devais déplacer cette main, j’enroulais mon bras droit autour de la
corde, m’y enchevêtrant délibérément au cas où mon pied aurait glissé. Et, chaque
fois que j’exécutais cette manœuvre complexe, la bougie coulait…


J’essayai de me persuader de la chance que j’avais d’être muni d’une
bougie au lieu d’une lampe électrique. La chandelle m’avertirait si l’air
devenait irrespirable, en s’éteignant…


Mais, je ne sais pourquoi, cela ne parvenait pas à me rassurer.


Cela devint bientôt une torture pour moi de descendre le pied, de
détacher ma main ou mon bras. La douleur n’était pas physique, mais
psychologique, mais ce n’en était pas moins pénible. Je me maudis d’avoir
négligemment déroulé cette échelle sans en avoir au préalable compté les
barreaux. Et je maudis James Wildeblood pour ses secrets pervers. Je ne m’étonnais
plus de ce que personne n’eût jamais percé ses opérations clandestines. Si c’était
la seule voie, la seule chose étonnante était que Philip ait eu peur de voir
quelqu’un les découvrir. Nous savons tous que la familiarité engendre le mépris,
mais si Philip et Zarnecki étaient familiarisés avec ce procédé au point de
descendre et de remonter ce couloir presque vertical deux fois par semaine, alors
ils avaient droit à ma plus profonde admiration. J’avais l’impression quant à
moi, en progressant le long de cette échelle, d’avoir découvert une forme d’enfer.


Puis arriva un moment d’horreur absolue, quand mon pied chercha le
barreau suivant sans le trouver. Je tâtonnai avec la pointe de ma botte, là où
le barreau aurait dû se trouver – douze ou quinze centimètres en dessous
du dernier, mais il n’y avait rien. L’échelle se terminait là. Logiquement, je
pouvais sans danger me laisser choir sur le sol.


Mais qui se serait fié à la logique dans une telle situation ?
Je me rappelai le piège, et l’échelle de corde m’apparut soudain comme une
sorte de piège plus sophistiqué – un leurre, attirant les curieux vers
leur perte. Dans mon esprit apeuré naquit l’idée que le message codé de
Wildeblood n’était destiné qu’à cela : ce n’était qu’un appât pour
entraîner les insensés vers un labyrinthe sans issue. Tout se réduisait à une
cruelle plaisanterie, la plus cruelle d’entre toutes…


Jusqu’où oserais-je abaisser mon pied ?


J’avais envie de tout lâcher et de sauter. Je voulais désespérément
me persuader de le faire. Mais ma terreur ne trouvait pas d’arguments très convaincants,
et je ne pouvais pas l’en blâmer. Il faut faire confiance à la terreur, me
dis-je, car c’est notre gardien le plus fidèle.


Ma main, qui avait paru si longtemps douée du pouvoir miraculeux de
se figer sur la corde, comme congelée, avec une ténacité surhumaine, commença
peu à peu à lâcher prise.


Craintivement, j’enroulai de nouveau mon bras droit et fis
descendre ma main gauche. Mon pied explora quelques centimètres plus bas. Il n’y
avait rien. Je répétai toute l’opération, en me disant sans cesse que le sol devait
être là, et que s’il n’y était pas…


Mon pied toucha le fond.


Le sol était bien là. De la pierre froide.


Je ne voulus pas le croire tout de suite. Je le tâtai des pieds, en
étirant mes jambes au maximum… pour éprouver sa fermeté et son étendue. Je ne
pouvais pas accepter sa solidité sans confirmation.


Mais c’était du roc, pas de doute, et une étendue assez vaste pour
accueillir un homme.


Je me laissai choir sur le sol et examinai les lieux à la lumière
de ma bougie. Il y avait une paroi s’incurvant dans l’obscurité, et une
crevasse. On voyait des traces humides à cet endroit – des courbes
sinueuses et colorées gravées sur la face de la crevasse. C’était humide, mais
il n’y avait pour le moment aucune trace d’eau courante. Je longeai la paroi, résolu
à ne pas m’en écarter. Je ne tenais pas à m’égarer dans quelque vaste
amphithéâtre. Je brandis la bougie à bout de bras, pour suivre la trace laissée
par l’eau, et retins mon souffle.


Je ne puis décrire à présent les sentiments qui m’envahirent devant
ce spectacle. Il y avait de la colère, du dégoût, le sentiment terrible de ma
propre stupidité. Là-haut, il y avait un câble électrique. Et au bout de ce
câble, protégée par une cage en treillis métallique, une ampoule électrique. Sans
aucun doute, tout le passage dangereux était-il discrètement électrifié. Quand
on avait installé des générateurs pour éclairer la maison, on n’avait pas
oublié cette extension vitale entre toutes. Bien sûr que non.


Si seulement, quand j’étais sur la corniche triangulaire, j’avais
levé ma bougie vers le plafond, au lieu de scruter les ténèbres périlleuses, j’aurais
probablement vu le commutateur.


Mentalement, je retirai à Zarnecki et à Philip toute l’admiration
que j’avais conçue pour eux. Ils ne la méritaient pas. Cette descente perdait
tout son aspect terrifiant quand on savait qu’il y avait de la lumière.


D’un autre côté, me rappelai-je, la première fois que James
Wildeblood était venu ici, il n’y avait ni piquets supportant une échelle de
corde ni marches taillées dans l’étroite fissure.


Je me remis à suivre non plus la paroi, mais le câble. Il devait
aboutir là où je voulais aller.


Le tunnel continuait à descendre, me conduisant toujours plus bas. Dans
l’obscurité une autre paroi apparut, se rapprochant de moi. Je me demandai
brièvement ce qui serait arrivé si j’avais suivi l’autre paroi. Je me
sentis soulagé d’avoir vu le câble au bon moment.


Je traversai une grotte en forme de globe, pourvue de trois issues,
mais n’eus aucun mal à choisir ma direction. Je dus me baisser à un endroit, et
plusieurs fois prendre garde à ne pas glisser sur la pierre humide, creusée de
rigoles. Je priai pour qu’il ne se mette pas à pleuvoir à verse là-haut.


Mais ensuite – le filet d’eau s’élargissait en un caniveau
avant de disparaître dans un trou béant, tandis que le passage s’aplanissait
sensiblement.


Et, au bout de six mètres dans ce passage sec et horizontal, je
découvris un mur de brique, dans lequel était encastrée une lourde porte de
bois, renforcée de barres de fer. La porte avait dû être construite il y a bien,
bien longtemps… et les briques descendues jusqu’ici dans des paniers, avec le
mortier et les outils.


C’eût été se donner beaucoup de mal si cela n’avait pas été pour
une raison précise. Je compris que j’avais atteint ma destination. J’examinai
attentivement la porte. Elle était munie d’une serrure, mais la clé pendait à
un clou planté dans le bois. Il y avait aussi un unique et massif verrou en son
milieu, et ce verrou était tiré.


Tout cela me troublait un peu. Je me souvins de l’échelle de corde
remontée et enroulée à son support. À présent une serrure, avec la clé à l’extérieur,
et un verrou, extérieur lui aussi. C’étaient là des précautions… qui n’étaient
pas destinées à empêcher les visiteurs indésirables et les intrus de pénétrer
ici, mais à interdire absolument à quelqu’un – ou quelque chose – d’en
sortir.
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Lentement, et aussi silencieusement qu’il était humainement
possible de le faire, je tirai le verrou. Puis je tournai la clé dans la
serrure. Celle-ci n’était pas dure.


La porte s’ouvrit vers l’extérieur ; tout d’abord, je ne fis
que l’entrebâiller pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Mais je ne vis rien –
c’était l’obscurité totale de l’autre côté, malgré un trait de lumière qui
paraissait très lointain. J’ouvris la porte toute grande et franchis le seuil, en
tenant la bougie au-dessus de ma tête.


J’étais quelque peu déçu.


Je me trouvais dans une section de tunnel fermée – une sorte
de vestibule. La distance apparente du trait de lumière était une illusion d’optique
causée par l’absence de repères. Cette lumière brillait en fait sous une autre
porte qui n’était qu’à quatre ou cinq pas de là. Le vestibule était rempli de
sacs et de tonneaux empilés de chaque côté et ne laissant qu’un étroit passage
au milieu.


L’un des tonneaux était ouvert, et je vérifiai son contenu. C’était
une substance grossière, de couleur gris-vert, qui avait un peu la texture du
sable.


Au toucher, elle ressemblait à du gravier tendre. C’était du
plancton séché.


Est-ce là, me demandai-je, la source de la drogue ? Ça
paraissait trop simple.


Je regardai un autre récipient, qui était vide, et trouvai un autre
tonneau sans couvercle. Mais celui-là était rempli de choux. Je repérai
également un sac de navets.


Nous étions maintenant à une grande profondeur et j’aurais pensé qu’il
ferait plus chaud. Il devait y avoir quelques degrés au-dessus de zéro, mais la
température était assez basse pour que cette nourriture se conserve quelque
temps. Mais quelle était sa destination ?


L’autre porte n’avait ni serrure ni verrou. Je n’eus qu’à abaisser
la poignée pour l’ouvrir.


Et cette fois, quand je regardai par l’entrebâillement, ce ne fut
pas l’obscurité que je découvris, mais la lumière tamisée procurée par quelques
lampes de faible puissance. Elles n’étaient pas assez proches ni assez fortes
pour m’éblouir, et elles n’éclairaient pas chaque recoin de l’immense salle
voûtée. Elles étaient accrochées parmi des stalactites et projetaient des
ombres surprenantes qui transformaient le plafond de la caverne en une
stupéfiante forêt de dagues de pierre scintillantes et de zébrures noires
entrecroisées.


Cette caverne était gigantesque… aussi spacieuse que la salle où
James Wildeblood avait rassemblé les reliques de sa collection. Le plafond
formait un immense dôme, avec des renfoncements çà et là, mais hémisphérique
dans son ensemble. Le sol était également concave, formant cuvette, avec trois
corniches en gradins et une fosse remplie d’eau, tout en bas. Il y avait une
fissure noire couvrant à peu près vingt degrés – environ quinze mètres –
tout au fond de la caverne, acheminant l’eau vers ce qui devait être un
véritable système naturel d’égouts et de conduits. C’étaient là les cavernes
marines de l’île de Wildeblood, un réseau s’étendant sur plus de cent cinquante
kilomètres carrés, selon toute vraisemblance. Dans quelle mesure étaient-elles
accessibles de cette caverne, cela relevait de la conjecture. Mais une chose
dont j’étais sûr, c’était que ses voies de raccordement avec la mer se
trouvaient toutes sous l’eau. Matériellement, la seule entrée devait donc être
celle-ci.


En examinant le vaste dôme, je vis d’autres tunnels et d’autres
fissures – peut-être une douzaine en tout – aboutissant tous à cette
poche centrale. Certains d’entre eux au moins devaient constituer les routes de
ce monde souterrain. Attachées au bord de la nappe d’eau, je découvris trois
petites barques en bois, recouvertes de filets et de matériel de pêche. Les
voies d’eau étaient elles aussi navigables.


À côté de moi, sur la plate-forme donnant accès à la porte, il y
avait de petites boîtes contenant des sacs – chaque sac ayant à peu près
la taille d’un poing. Éparpillées çà et là, des traces d’une poudre blanche que
je n’eus pas besoin de goûter pour l’identifier.


Au deuxième niveau, en dessous de cette plateforme, il y avait un
véritable enchevêtrement d’appareils de fer et de verre, évoquant un
laboratoire d’alchimiste tel qu’on en décrivait dans les contes d’épouvante, il
y a bien longtemps. C’était un assemblage bizarre, hétéroclite, mais en l’examinant
je pus constater, derrière l’apparent superflu des tubes et des pinces, la
réalité de son fonctionnement. Du premier coup d’œil, ou presque, je compris. C’était
une installation servant à la transformation de produits – déshydratation,
séparation, distillation. L’immense voûte était plus chaude qu’elle n’aurait dû
l’être, si loin dans les entrailles de l’île. La raison en était claire à
présent – stratégiquement disposés sous l’installation, il y avait tout un
système de condensateurs pour le chauffage électrique.


C’était bien ici qu’on fabriquait la drogue, sans aucun doute.


Mais je ne m’interrogeai pas immédiatement sur la matière première,
car quelque chose d’autre capta et retint toute mon attention, tandis que l’horreur
me glaçait peu à peu le cœur, à mesure que je comprenais.


J’avais devant moi les fabricants de drogue.


L’installation était manœuvrée par trois hommes – ou pour être
exact trois êtres humains, car deux étaient des femmes. Ils pouvaient avoir n’importe
quel âge entre quinze et cinquante ans. Je n’aurais su le dire. Je n’aurais su
le dire parce que leurs cheveux étaient blancs, leur visage aussi, avec la peau
tendue sur les os. Ils étaient vêtus de tuniques et de pantalons gris, usagés
mais pas en guenilles.


Ils ne levèrent même pas les yeux.


Je poussai la porte, jusqu’à ce qu’elle heurte le sac de navets, et
m’avançai sur la plate-forme de pierre pour les regarder. Ils savaient que j’étais
là, mais ils se contentèrent de poursuivre leur tâche, refusant de me voir ou
de reconnaître mon existence. Ils continuèrent à travailler avec patience et
régularité, comme s’il n’y avait rien d’autre dans l’univers que cette tâche
perpétuelle.


Les secrets que les gens tiennent particulièrement à préserver, pensai-je,
sont souvent plus abominables qu’on ne l’imagine.


Je savais que le secret de Philip était celui de la fabrication de
la drogue. Mais je n’avais pas pris le temps de réfléchir à toutes les
implications. Un endroit secret, qui devait rester secret. M’étais-je imaginé
que Philip et Zarnecki accomplissaient eux-mêmes le travail, de leurs blanches
mains ? Ou qu’Elkanah et les autres domestiques travaillaient le jour dans
la maison et la nuit à ce projet secret ? J’étais bien conscient que la
production de drogue en quantité suffisante pour ravitailler toute une colonie
n’était pas une mince opération. Elle exigeait de la main-d’œuvre, des
fournitures, de l’énergie. Mais il ne m’était jamais venu à l’esprit qu’il
existait sur Wildeblood une colonie à l’intérieur de la colonie… des esclaves, s’échinant
dans ce petit domaine privé… ou cet enfer privé.


Ils devaient être plus de trois. Trente, peut-être… ou même
davantage. Les autres étaient ailleurs dans le monde des tunnels – ils y
vivaient, y travaillaient. Tout se passait ici, sous terre. Forcément. Tout, depuis
la récolte de la matière première jusqu’au produit fini. Quelle que fût la
source de la drogue, elle devait se trouver dans ces cavernes ou ces canaux. Toute
la vie de cette petite communauté de prisonniers, à la peau d’une pâleur
mortelle parce qu’elle n’avait jamais été exposée au soleil, était consacrée à
la production de ce qui faisait le pouvoir et la richesse de la dynastie
Wildeblood.


Je sautai à bas de la plate-forme et me dirigeai vers les trois
personnes qui surveillaient silencieusement leur monstrueuse machine. Je
touchai l’épaule de l’homme, et il se retourna. Il y avait dans des yeux une
expression de patience infinie. Ses yeux jadis avaient été marron – ou
génétiquement destinés à l’être. À présent ils étaient orange, avec une touche
de vert, se rapprochant presque du rose des yeux d’albinos, mais pas tout à
fait. C’étaient des yeux brillants.


« Pouvez-vous parler ? » dis-je. C’était une question
idiote. Pourquoi auraient-ils été muets ?


« Oui », dit-il. La question ne semblait pas le
surprendre.


Il me voyait. Il n’était pas aveugle. Les lampes électriques
suffisaient à lui conserver la vue. Il me dévisagea, sans manifester aucun intérêt,
et attendit. Je retirai ma main et le laissai se tourner de nouveau vers la
machine. Je n’avais pas posé la question : Combien de temps avez-vous
passé ici ?


Je connaissais déjà la réponse.


Toute ma vie.


Toutes leurs innombrables vies. Personne ne sortait jamais d’ici.
Peut-être introduisait-on de temps à autre un sang nouveau, pour garantir le
taux de natalité. Mais ces nouvelles recrues étaient des enfants qui s’habituaient
à cette vie et ne connaissaient rien d’autre.


Je cherchai d’autres questions, mais n’en trouvai plus aucune. Je
ne pouvais plus parler.


Je marchai vers le bord de l’eau, vers les barques. Mais, à ce
moment, quelque chose me revint en mémoire et je changeai de direction. J’allai
vers les hottes qui se trouvaient à l’une des extrémités de l’installation –
celle par où l’on devait introduire la matière brute. Je regardai à l’intérieur
des tonneaux renfermant la substance prête pour la distillation.


Et je vis un gel translucide, organisé en épaisses ramifications, humides
et flasques. À l’intérieur de ce gel étaient incrustés des milliers de points
noirs, chacun de la taille d’un ongle du pouce, mais parfaitement rond.


Il n’y avait pas à s’y tromper.


C’était du frai. Le frai des baleineaux, déposé ici, dans ces
cavernes souterraines, dans le monde obscur où ne pénétraient pas les
prédateurs marins. Vigilance parentale… on pondait les œufs dans un endroit où
ils seraient autant en sécurité qu’ils pouvaient l’être.


Mais ils ne l’étaient pas. Après des millions d’années d’évolution,
le hasard avait produit un siècle de règne des Wildeblood. Une nouvelle forme
de prédateurs. Je compris alors à quoi servaient les barques et les filets, et
où se trouvaient les autres créatures à la peau blanche.


La saison de la ponte avait commencé. Elles devaient procéder à la
récolte.


Le gel ne constituait pas seulement une matrice pour les embryons, mais
aussi leur réserve alimentaire initiale. Des millions de minuscules poissons
passaient les premières semaines de leur vie dans ces cavernes, s’y
développaient un peu avant la vaste migration qui les ramenait à travers les
fonds océaniques jusqu’à la haute mer où ils se joignaient aux troupeaux. Selon
les calculs de la nature, un sur dix mille survivrait jusque-là. Les autres
serviraient de nourriture aux nombreux chasseurs côtiers. Tel était du moins le
plan originel.


Wildeblood avait introduit un court-circuit écologique. À présent, le
massacre se produisait à un stade bien antérieur, avant l’éclosion. Le taux de
survie des baleineaux autorisés à éclore était diminué, mais ceux qui en
souffraient le plus – et immédiatement – c’étaient les poissons et
les carnivores invertébrés.


Nous avions prélevé des échantillons d’eau de mer, analysé les
composants du plancton. Je n’avais pas encore eu le temps de comparer en détail
les résultats obtenus avec ceux enregistrés par l’équipe de prospection. Mais
je savais à présent ce que nous trouverions.


Une catastrophe écologique. Des altérations radicales, qui avaient
d’abord commencé de manière restreinte plus de cent ans auparavant mais qui s’accroissaient
maintenant à une vitesse exponentielle. Des chaînes alimentaires tout entières
avaient été rompues, sur une petite échelle au début, mais sur une vaste
échelle aujourd’hui. Des milliers d’espèces menacées d’extinction, localement
du moins.


Y compris – et peut-être plus sérieusement que toutes les
autres – les baleineaux.


Nous avions si peu de temps pour une si grande tâche ! Nous
manquions de personnel parce que Conrad et Linda avaient accompagné Mariel. Seul,
je n’aurais peut-être pas décelé cette catastrophe avant d’avoir rejoint l’hyperespace,
une fois que nous aurions été chassés de la planète pour des crimes imaginaires
concoctés à seule fin de préserver le grand secret. Philip ne voulait pas que
nous apprenions l’existence de son monde souterrain peuplé d’esclaves. Mais il
n’avait aucune idée des implications plus générales.


Je compris alors pourquoi James Wildeblood avait recouru à ce
procédé apparemment grotesque consistant à laisser un message derrière lui. Je
savais à présent ce que disait ce message, dans sa dernière partie, celle que
je n’avais pas vue. Il savait que son empire était mortel… provisoire. Son
déclin et sa chute étaient écologiquement programmés.


Ce message était un appel au secours. À la Terre. Afin qu’elle les
aide à sauver la colonie qui s’était si bien développée à l’état embryonnaire
mais qui devait – maintenant ou un jour prochain – renaître à
nouveau, par un processus extrêmement douloureux, une utilisation différente de
ses propres ressources et de celles du monde. James Wildeblood avait espéré –
et peut-être était-ce un espoir insensé, car on ne pouvait savoir quel genre de
contact avec la Terre il avait envisagé – qu’il se trouverait une
sage-femme pour aider à cette deuxième naissance.


Je comprenais tout à présent. Je m’aperçus que, sans le message de
Wildeblood, je n’aurais jamais été en mesure d’y parvenir. J’aurais découvert
les changements qui s’étaient opérés dans la mer, mais je n’en aurais pas connu
la raison. Je n’aurais pas été en mesure de comprendre ce qui se passait. Ni en
un mois, ni en un an.


Quelle sorte d’homme, me demandai-je une nouvelle fois, était
Wildeblood ?


Je secouai la tête, parce que je n’en savais rien. Je ne parvenais
pas à le comprendre.


Puis une voix derrière moi, une voix basse et sifflante, prononça
mon nom.
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Absorbé par ces affreuses pensées, je n’avais pas entendu leurs pas.
Ils étaient entrés par les portes que j’avais laissées ouvertes, sans avoir
besoin de les pousser. Ils étaient entrés silencieusement, à pas de loup.


Ils n’étaient que deux. Ils n’avaient pas amené toute une troupe
avec eux. Naturellement. Rien que Cade et Zarnecki. On restait en famille.


Zarnecki avait dégainé son épée et en dirigeait la pointe vers ma
gorge. Cade tenait un revolver – une arme de gros calibre comme en
portaient les gendarmes. Il le pointait également dans ma direction.


« Comment avez-vous su que j’étais ici ? »
demandai-je.


Zarnecki sourit. « Votre ami a dit à Philip ce soir qu’il
connaissait la clé du code. Ça m’a intrigué. Il m’a semblé que, s’il l’avait
connue avant, il aurait déjà essayé de la négocier. Il m’est venu à l’esprit qu’il
ne l’avait peut-être découverte que depuis peu. C’est vous qui la lui avez
donnée, Monsieur Alexandre… dans la cellule, ce matin. Cade vous a entendu
chuchoter mais il n’a pas pu comprendre. Ça me préoccupait. Je suis un homme
très prudent. J’ai donc laissé Philip et votre acolyte discuter, et je suis
descendu… pour m’assurer simplement que tout allait bien. Puis j’ai constaté
que quelqu’un avait déroulé l’échelle de corde, et abandonné un bâton sur la
corniche.


« Nous vous avons cherché toute la journée, Monsieur Alexandre.
Nous avons repris votre ami le musicien, bien que certains de ses amis à lui
aient réussi à nous échapper. Nous les capturerons tous, en temps voulu. Nous n’arrivions
pas à imaginer où vous aviez pu aller ; nous étions persuadés que vous
chercheriez à regagner le vaisseau. Mais nous ne soupçonnions pas à ce
moment-là que vous puissiez connaître le moyen d’accéder ici. »


Je fixai la lame de l’épée, avec un sentiment d’impuissance. Je
réussis à relâcher ma respiration, que j’avais retenue jusque-là, mais je ne
trouvai pas mes mots. Je ne savais que dire.


Zarnecki, lui, n’avait aucune difficulté.


« Maintenant vous savez tout, dit-il. N’est-ce pas ? »


J’inspirai, puis laissai échapper mon souffle dans un profond
soupir. Je m’aperçus que mon corps se détendait, s’apprêtait de nouveau à l’action.


Je retrouvai ma voix.


« Tout, répondis-je. Peut-être plus que vous ne le savez. »


Je parlais d’une voix normale, mais l’écho reprit mes paroles et
les brassa, répercutant ce qui en restait en un étrange chuchotement autour de
la salle circulaire.


« Je sais même pourquoi vous avez abattu votre jeu en nous
donnant le deuxième exemplaire du code », dis-je lentement. « Vous
avez des ennuis. L’opération a atteint ses limites. La colonie se développe, et
par une exploitation excessive vous avez réduit la population des baleineaux. Cette
saison, vous avez atteint le seuil fatidique, après lequel il ne peut plus
survenir que la catastrophe. Vous avez pensé – tout comme le musicien –
que le code pouvait vous livrer le secret d’une autre source d’approvisionnement.
Vous espériez que nous pourrions vous en fournir la clé sans tirer trop de
déductions du fragment initial. Vous n’avez pas été plus malin que l’homme au
grand nez ; votre raisonnement était pratiquement identique. Mais vous
vous trompiez tous les deux.


— Cela reste à voir, dit Zarnecki, si votre ami déchiffre pour
nous le message.


— Ne soyez pas idiot, Zarnecki, dis-je. Il n’existe pas de
solution. Vous devez le savoir. Il y a d’autres îles, d’autres cavernes. Mais
avoir accès à un autre système de la même manière qu’ici, c’est une autre
histoire. Et, même si cela était possible, qui irait le chercher ? Qui l’exploiterait ?
Comment pourriez-vous garder le secret ? Cet endroit vous est utile parce
que vous vivez dessus. Une autre source d’approvisionnement, dans une autre île,
diviserait la base de votre pouvoir. Non seulement cela vous rendrait deux fois
plus vulnérables, mais cela entraînerait inévitablement la division et les
querelles. Et que se passera-t-il quand vous aurez besoin d’une troisième
source, et d’une quatrième… ? Vous êtes fichus, Zarnecki. Vous, Philip et
toute la famille. Vous le serez cette saison, ou la prochaine, ou celle d’après.
Votre temps touche à sa fin.


— Le vôtre aussi, M. Alexandre » dit-il, d’un ton
qui ne pouvait être décrit que comme lourd de menaces.


« Qu’espérez-vous gagner ? demandai-je. Même si vous
gardez votre secret, il ne vous servira plus à rien. Vous ne pourrez pas
continuer à ravitailler toute la colonie ; il n’y a plus assez… »


Je ne terminai pas ma phrase. Je comprenais soudain pourquoi ils
voulaient se débarrasser de nous à présent. Ils ne voulaient pas que nous
restions jusqu’à la fin de l’été. Ils ne voulaient pas que nous voyions comment
ils allaient résoudre ce problème. Nous étions venus pour établir un rapport à
leur sujet, un rapport que nous ramènerions sur Terre… et ils étaient disposés
à nous laisser faire dans la mesure où il les présenterait sous un jour
favorable. Mais ils ne voulaient pas prendre le risque que nous signalions à la
Terre les mesures qu’ils avaient l’intention de prendre quand la drogue qui
permettait à leur tyrannie de rester modérée serait épuisée…


Ils disposaient déjà de l’appareil du pouvoir politique. Quand ils
ne pourraient plus le conserver par la persuasion euphorique, ils le
garderaient par la force et les armes. Ils s’attendaient à voir éclater des
émeutes dès que les colons drogués apprendraient que le ravitaillement était
suspendu. Des émeutes et des bains de sang. Ils ne voulaient pas que nous
assistions à cette explosion. Ils tenaient à ce que cette guerre civile se
déroule en privé… comme leur petite entreprise souterraine d’esclavage.


Je sus alors que Zarnecki avait l’intention de me tuer. L’expulsion
ne suffisait plus. Il ne pouvait affronter l’idée que tout était découvert et
que la Terre l’apprendrait bientôt. Et pourquoi cela ? Avant tout par
orgueil. Pour préserver son honneur. Ce système de protection personnelle qui, sur
un monde comme celui-ci, avait tellement d’importance.


Mes yeux ne pouvaient se détacher de la pointe de son épée. Je m’attendais
à ce qu’elle me transperce d’un moment à l’autre.


Mais je me trompais.


D’une façon absurde – mais néanmoins tout à fait logique –
je me trompais.


Zarnecki tendit l’épée à Cade, qui la prit. Puis, d’un étui pendu à
la ceinture de Cade, il sortit un couteau. La lame était longue d’une douzaine
de centimètres, avec un tranchant affûté et une pointe formée par la
convergence d’une courbe concave sur le tranchant et d’une courbe convexe sur l’autre
côté. De sa propre ceinture il retira un couteau identique, ou presque. Il le
fit sauter dans sa paume après me l’avoir montré, et me l’offrit en le
présentant par la poignée.


Il ne pouvait pas se contenter de m’abattre. Il devait procéder
selon les règles. Il n’avait pas apporté son nécessaire de duel, il faudrait
donc s’accommoder des couteaux.


J’avais presque envie de rire. Mais c’était sérieux. Comme tout ce
qui se passait sur ce monde insensé, ce n’était pas une plaisanterie. Il lui
aurait suffi d’ordonner à Cade de me tirer dessus. Mais en réalité il ne
pouvait pas le faire. En dernière analyse, tout se ramenait à ça. Préserver l’image.
Sauver les apparences. Une question de fierté.


Ils nous tueraient à cause de ça. Selon la manière rituelle.


Il m’offrait une chance qu’aucun homme sensé et impitoyable ne m’aurait
offerte. Mais, même ainsi, je n’avais aucune confiance dans l’issue du combat. Dans
un combat au couteau, ou n’importe quel combat à mort, il possédait tous les
avantages, sauf un. Il était légèrement plus lent, à cause de la drogue.


Mais, contrairement à Nathan, je n’étais pas dopé. Et je ne
connaissais pas les gestes. J’envisageai de refuser le combat… à la façon
néo-chrétienne. J’avais déjà essayé une fois, et ça avait marché. Mais
seulement grâce à un accident. Je m’étais mépris sur mon adversaire. On ne
pouvait pas se méprendre sur Zarnecki. Si je refusais de me battre, il se
sentirait moralement en droit de me massacrer.


Je pris le couteau.


Il ne se jeta pas sur moi. Il se ramassa en une posture qui
indiquait rituellement qu’il était prêt. Il attendait que je fasse de même. Je
le regardai. Il avait écarté les pieds et se penchait légèrement en avant, les
bras loin du corps.


N’étant pas totalement stupide, je ne l’imitai pas. Au lieu de cela,
je lui décochai soudain un vicieux coup de pied dans le bas-ventre.


Mais lui non plus n’était pas complètement idiot. Il n’avait jamais
été convaincu de ma capacité à me conduire comme un gentleman, et il n’était
pas assez bête pour escompter que j’allais le faire. Il m’attendait de pied
ferme.


Il saisit mon pied dans sa main gauche et le repoussa de côté
doucement, en glissant sa paume en dessous. Puis il le tira violemment vers le
haut. Sans beaucoup d’effort, il me projeta ainsi sur le dos, et je m’écroulai
comme une tonne de briques.


Le sol rocheux était très très dur et le choc m’ébranla tout le
corps ; une douleur aiguë me transperça le dos et paralysa mon bras droit.
Heureusement, je tenais le couteau de la main gauche, à cause de la raideur
affectant déjà la droite.


S’il avait simplement voulu me mutiler, il aurait pu me trancher
les muscles des jambes et s’assurer ainsi la victoire, mais il continuait à se
battre selon les règles et voulait me tuer proprement.


Comme il se jetait sur moi, je me servis de nouveau de mes jambes, cette
fois pour lui faire un croche-pied. Sans trop savoir comment, j’y réussis.


Il s’effondra à son tour, mais seulement à genoux. Cependant, je me
relevai le premier et eus le temps de reculer avant qu’il ne soit de nouveau
prêt à l’attaque. Il s’avança vers moi, en se ramassant sur lui-même. Je
continuai à reculer, mal à l’aise. Quand il s’élança, en faisant décrire à son
bras une large courbe horizontale, je n’osai pas lui saisir le poignet, je me
contentai de m’écarter. Je devais continuer à esquiver, mettre à profit ma
rapidité. Si nous en arrivions à un affrontement direct, il gagnerait
probablement.


Il revint à l’assaut, en décrivant un grand moulinet avec sa lame. Cela
semblait stupide, car son geste était si ample et si lent qu’il était facile de
l’éviter.


Beaucoup trop facile.


Je fis un bond en arrière, et soudain il n’y eut plus rien derrière
moi. Mes yeux et mon esprit étaient entièrement concentrés sur la lame. J’avais
oublié où j’étais. J’avais atteint la deuxième corniche. Je tombai lourdement d’une
hauteur de un mètre, me tordis légèrement la cheville et m’effondrai. Je roulai
plusieurs fois sur moi-même, pour tenter de me mettre hors de portée de
Zarnecki qui m’avait rejoint, et je me retrouvai dans l’eau.


Elle était glacée. Tout mon corps était immergé et le froid s’empara
de moi en une seule morsure convulsive qui faillit me tuer. Je fermai les yeux
et la bouche, et essayai de me rouler en boule tandis que je m’enfonçais sous l’eau.
Je ne savais pas pourquoi, mais je n’arrivais pas à donner des coups de pied, je
n’arrivais pas à nager.


Je descendis, descendis, jusqu’à toucher le fond…


Mais ce n’était pas le fond.


C’était froid et lisse, mais ce n’était pas de la roche. C’était de
la peau. La peau d’un amphibien.


Comment je parvins à réagir aussi vite, je l’ignore. Le choc de l’eau
glacée m’avait immobilisé, peut-être ce second choc me ranima-t-il tout
simplement. Mais, que cette aide me vînt de la nature ou du hasard, j’en
profitai pleinement. Je me contorsionnai, touchai du pied cette vaste étendue
de chair et remontai comme une flèche, redressant mon corps et tendant les
mains vers la surface. Sans m’en être aperçu, j’avais perdu le couteau, mais
cela m’était égal. Je n’avais qu’une idée en tête : je ne voulais pas
faire joujou dans des eaux noires et profondes avec un animal de la taille d’une
petite baleine.


J’ouvris les yeux et la surface apparut au-dessus de moi, chatoiement
doré troublé par des ombres innombrables. Je ne la contemplai qu’une seconde
avant de la crever, mes mains cherchant déjà l’abrupt horizon rocheux qui la
bordait.


J’empoignai le rebord, ma tête émergea de l’eau, et je vis l’ombre
noire de Zarnecki se pencher vers moi. Cette fois il n’y avait pas le choix. Quand
la lame fendit l’air, descendant vers ma gorge, je saisis son poignet et tirai
de toutes mes forces. Je déviai la lame et continuai à tirer.


Il était déjà déséquilibré par sa posture. Il bascula par-dessus ma
tête et tomba dans l’eau, l’eau qui commençait à bouillonner et à s’agiter. Le
froid produisit sur lui le même effet que sur moi. Il coula comme une pierre.


M’agrippant des deux mains à la corniche, je sentis l’eau se
soulever sous moi et me hissai d’une seule et puissante traction. Une fois sur
la terre ferme, je roulai sur moi-même pour m’éloigner du bord, avec une hâte
proche de la panique.


Je me retournai juste au moment où le baleineau faisait surface. Sa
tête était d’une grosseur inouïe, ses yeux pareils à des puits de feu brûlaient
d’un éclat jaune dans la lumière électrique, grands comme des assiettes. La
peau était blanche, tachetée de vert sur la partie supérieure. La bouche ne s’ouvrait
pas, mais évoquait le bec d’une gigantesque tortue, dur et recourbé.


Et, d’une immense entaille derrière l’un des yeux, un sang rouge
foncé ruisselait.


En coulant, Zarnecki avait croisé le monstre qui remontait et lui
avait porté un violent coup de couteau. Pour la bête ce n’était qu’une piqûre d’épingle…
ce n’était sans doute que l’alarme provoquée en elle par cette intrusion qui la
faisait se tordre ainsi, fouetter l’eau écumante et heurter de tout son corps
immense les parois rocheuses de sa niche colossale.


Elle battait l’eau de sa queue, la brassait dans ses contorsions, et
le lac semblait bouillir, malgré sa froideur glaciale…


Rien n’aurait pu y survivre. Rien.


Cade s’était élancé et tirait en direction de la tête monstrueuse. Il
la toucha, à deux reprises au moins, bien qu’il eût fait feu à six ou sept
reprises. Du sang jaillit encore de deux trous percés dans la chair tendre par
les balles de gros calibre. La tête disparut de nouveau sous l’eau.


Je savais que le baleineau ne mourrait pas. Les balles, même tirées
à bout portant, n’avaient pas dû traverser son crâne épais.


Je courus ma chance. Je me relevai, donnai à Cade un coup de pied
dans les reins et lui pris son pistolet quand il s’écroula. Je braquai l’arme
sur lui de façon menaçante, tout en sachant qu’elle était certainement vide.


Mais à ce moment-là retentit une voix… une autre voix. Celui à qui
elle appartenait n’avait pas compté les détonations, et ne semblait pas très psychologue.
Car il disait :


« Alex ! Pour l’amour de Dieu, ne tire pas ! »
Inutile de le dire, je ne tirai pas.
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Nathan et Philip se tenaient près de la porte ouverte, sur la
plate-forme supérieure. Il y avait quelques autres personnes derrière eux, en
retrait, si bien que je ne pouvais les distinguer clairement. Je reconnus
Elkanah au bandage qui lui ceignait la tête.


Dans la caverne elle-même, la foule grossissait. Les fantômes
frêles et blancs étaient cinq à présent – deux autres avaient surgi du
tunnel, attirés sans doute par les coups de feu.


Je jetai le pistolet inutile dans l’eau bouillonnante. Il n’y avait
plus trace de l’amphibie, à présent. À mon avis, il ne reviendrait pas. Qui
aurait pu l’en blâmer ? Zarnecki, lui non plus, ne reviendrait pas. Il n’y
avait plus trace de lui.


« Eh bien », dis-je avec une ironie appuyée. « Qu’est-ce
que c’est que ça… une visite guidée ?


— Tout va bien, dit Nathan.


— Oh bien sûr, dis-je. Tu as réussi à le faire changer d’avis,
hein ? »


Il descendit et, quand il s’approcha, ses yeux me lancèrent un
avertissement.


« J’ai dit à Philip que nous étions en possession de la clé du
code.


— Je sais », dis-je d’un ton amer. « C’est pour cela
que Zarnecki est venu ici, voir si rien ne clochait. Et quand il m’a découvert…


— Il aurait dû attendre la suite, dit Nathan. J’ai fait
remarquer à Philip que le secret était éventé. Je savais… Tu savais… Conrad
savait… ton compagnon de cellule savait… ainsi que tous ses amis. »


Je me gardai bien de hausser les sourcils en entendant cette vérité
légèrement altérée.


« J’ai offert notre aide à Philip, dit Nathan. Toute l’aide
que nous pourrons lui apporter. Je lui ai dit que, quels que soient les
problèmes qui se posaient à lui, nous pourrions l’aider à les résoudre. Je lui
ai démontré qu’il ne servait plus à rien de se débarrasser de nous à présent. Quand
je lui ai dit que tu savais déjà ce que contenait le message à cause de la
copie que Zarnecki nous avait remise… il a accepté de tout me raconter. »


Ses yeux continuaient à me dire que je devais faire attention, qu’il
ne fallait pas tout faire rater en avouant que lui et moi étions les seuls à
connaître un peu plus que les rudiments de l’histoire. Et ils me disaient aussi
que je devais marcher avec lui.


« Nous avons passé un marché, n’est-ce pas ? »
dis-je, d’une voix basse et acide. Je savais que Philip pouvait m’entendre, mais
je m’en fichais. « Tu vas aider Philip à garder tout ça. » J’indiquai
d’un geste ce que je voulais dire par « tout ça ». Le cauchemar d’alchimiste…
et les gens qui le faisaient fonctionner.


« Ils seront libérés », dit Philip Wildeblood. Sa voix
était calme, imperturbable. J’irai même jusqu’à dire qu’elle était majestueuse,
comme celle d’un roi qui détient le pouvoir et le droit absolu d’en user.


Il n’avait pas honte. Cela ne lui faisait tout bonnement aucune
impression.


« Et qu’arrivera-t-il quand les gens seront au courant ? »
demandai-je. Ce n’était pas le genre de question que Nathan aurait aimé m’entendre
poser. Mais je ne me sentais pas enclin à la discrétion.


Et Philip n’avait rien d’un idiot, lui non plus. Il avait l’esprit
vif. En fait, je crois qu’il tenait cette carte en réserve depuis un certain
temps.


« Le responsable aurait été jugé », dit-il d’une voix
onctueuse. « Mais ce n’est plus possible à présent. M. Parrick me dit
que vous pouvez m’aider à défaire à ce qu’il a accompli… m’aider à
libérer les colons de l’emprise de la drogue. » Le pronom « il »
était accentué avec prudence mais fermeté.


Il n’y avait rien à gagner pour celui qui devinerait à qui on avait
choisi de faire porter le chapeau. Je regardai l’eau, qui commençait à s’apaiser.
Je ne vis pas de sang. L’éclairage était mauvais. Quelque part, il remonterait
à la surface. Quelque part dans ce monde aquatique souterrain. Puis il
coulerait à nouveau, chargé de toute la culpabilité, toute la faute, tous les
péchés, les péchés des ancêtres…


Laissant Philip exempt de toute tache aux yeux du peuple. L’honneur
sauf. Il pourrait se poser en sauveur. Ce serait lui qui aurait libéré la
population des ravages insidieux du cruel Zarnecki.


Et nous allions l’aider.


Je jetai un coup d’œil vers Cade, dans l’espoir qu’il émette une
protestation. Mais il massait son dos meurtri et paraissait tout à fait serein.
Il y avait même l’ombre d’un sourire sur ses lèvres. Le bras droit du souverain
avait disparu, et il héritait apparemment de la fonction.


J’étais écœuré.


« Vous allez prétendre », dis-je d’une voix sifflante et
entre coupée, car le froid me faisait claquer des dents « que dans votre
propre maison lui seul dirigeait l’opération, sous les caves de votre demeure
ancestrale ?


— Je lui faisais confiance », dit Philip. Sa voix était
empreinte d’une innocence blessée. Il était déjà entré dans son rôle. J’écoutai
l’écho crépiter faiblement, comme de la graisse qui saute.


« Et comment ! fis-je. Et si c’était moi qui avais
atterri sur le dos du baleineau ? Si j’étais mort, et que ce soit lui qui
se tienne ici ? Qui serait votre bouc émissaire, dans ce cas ? »


Mais je n’avais pas besoin de poser la question. Zarnecki était le
seul candidat possible. Si j’étais mort, ils l’auraient chargé d’un crime
supplémentaire. Puis ils l’auraient exécuté. Ils n’auraient pas eu à chercher
loin pour trouver un candidat au poste du bourreau. Et Nathan… Nathan aurait
regardé. En désapprouvant, bien sûr. Mais nécessité fait loi…


C’était plus que jamais le cas.


Nathan était près de moi à présent, me tendant une main secourable.
J’étais trempé et endolori, mais je refusai cette main. Je brandis un doigt
accusateur et perdis tout contrôle de moi-même.


« Vas-tu le laisser s’en sortir comme ça ? » m’exclamai-je.
« Vas-tu l’aider à s’en tirer sain et sauf ? » Les échos
dansèrent et s’entrechoquèrent, plus forts et plus sonores qu’avant.


« Ce n’est pas notre monde, Alex », répondit doucement
Nathan. « Nous ne faisons pas la loi ici. C’est lui qui la fait. Il ne
peut plus nous tuer, mais c’est seulement parce qu’il sait qu’il a besoin de
nous. Et pas seulement lui. Ils ont tous besoin de nous, Alex. Jusqu’au dernier.
Sans notre aide, l’année à venir sera un enfer. Et ce ne sera pas Philip la
victime. Ce seront les fermiers et les pêcheurs. C’est notre seule façon de les
aider. Nous devons l’accepter. C’est notre travail.


— Tu es un salaud », dis-je.


Il répondit : « Ça n’a pas d’importance. »


Je désignai à nouveau les spectres blêmes vêtus de gris, qui nous
observaient sans comprendre de leurs yeux pâles et brillants, fascinés mais
sans laisser paraître le moindre signe d’intelligence.


« Regarde-les, Nathan ! murmurai-je. Cela n’a-t-il aucune
signification pour toi ? Combien de gens… combien d’années ?


— Nous devons les aider, Alex, dit-il. Et c’est la seule façon.
La seule façon dont nous le pouvons. »


Je restai immobile, grelottant et muet.


« Partons, dit-il. Tu as besoin toi-même d’un peu d’aide.


— La politique, dis-je, est l’art d’accéder à ce qui est
accessible.


— C’est exact.


— Kilner avait raison, dis-je. Si c’est là le prix… si c’est
ce que cela signifie, de coloniser d’autres mondes, de nous approprier les
étoiles, alors nous devrions rester chez nous, sur Terre. Nous ne devrions pas
polluer toute la galaxie.


— Tu ne penses pas ce que tu dis. Et ça ne te soulagera même
pas de dire ça. Ce n’est pas à nous d’exercer une revanche, même si tu t’ériges
en juge. Philip n’est qu’un homme. Si nous le sauvons en même temps que les
autres, eh bien, ça fera un rescapé de plus. Son pouvoir va s’affaiblir. Il le
perdra, petit à petit. Quels que soient ses crimes, l’histoire les enterrera. Ça
n’a pas d’importance. »


J’aurais aimé pouvoir le croire.


Refusant toujours son aide, je remontai vers la porte. Philip et
les deux domestiques s’écartèrent pour me laisser passer. Nathan et Cade me
suivirent.


Ils ne refermèrent pas la porte à clé, ne tirèrent pas le verrou. Ce
n’était pas nécessaire. Les gens des cavernes n’étaient plus des prisonniers. Enfin,
plus dans ce sens-là. Seulement des prisonniers de ce qu’ils étaient et de ce
qu’ils devraient apprendre à ne plus être. Pour l’instant, ils n’étaient plus
que des victimes. Des victimes d’une guerre qui n’aurait jamais lieu, car nous
allions l’empêcher.


Tout cela, pensai-je en posant le pied sur le premier barreau de l’échelle
éclairée à présent sur toute sa longueur, était un sacré gâchis.
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Il me fallut beaucoup de temps pour déchiffrer le message de James
Wildeblood en entier, quand j’en eus enfin la possibilité. Mais le fait de
connaître désormais la plupart des réponses n’avait pas entièrement satisfait
ma curiosité. Je voulais aller jusqu’au bout.


Le document ne contenait aucune véritable surprise. Et il ne
donnait que peu de lumière sur le réseau complexe des motivations de Wildeblood.
En fin de compte, l’homme demeurait assez énigmatique, et je ne pouvais compter
que sur mon imagination pour tenter de comprendre ses objectifs, ses intentions.


Pour commencer, le message indiquait comment accéder aux cavernes
depuis la maison. Les instructions n’étaient guère détaillées. En ce qui
concernait les fosses, tout ce qu’il disait, c’était « attention ». En
dehors de son orthographe fantaisiste, le message était difficile à suivre à
cause des abréviations et de l’absence de ponctuation. Rien n’était explicite… Wildeblood
attendait une certaine dose d’initiative de la part de quiconque essaierait de
faire usage de ces renseignements.


Il y avait quelques notes sur l’extraction et la purification du
frai. Là encore, il fallait vraiment être chimiste pour arriver à comprendre. C’était
ce genre de notes incomplètes, abrégées, qu’on pouvait rédiger dans un
laboratoire, afin de se rappeler le procédé par la suite, en se fiant à
certaines connaissances fondamentales et à une familiarité avec le sujet pour
pouvoir combler les lacunes. Mon associé anonyme et sa bande de hors-la-loi n’auraient
vraiment pas pu en faire grand-chose. Ils auraient été tout à fait incapables d’en
tirer la signification.


Enfin, il y avait quelques observations annexes. L’une d’elles
disait que l’usage de la drogue dans la colonie devrait être réduit ou stoppé
quand l’exploitation du frai commencerait à mettre en danger l’équilibre
écologique marin. L’autre disait que cette mesure devrait être imposée de l’extérieur,
car les dirigeants ne renonceraient pas volontairement à cette source de
pouvoir, et les colons eux-mêmes ne renonceraient pas volontairement à leur
habitude. En corollaire suivait cette remarque entre parenthèses : l’ignorance
s’opposerait à ce qu’ils comprennent. Cela faisait allusion, apparemment, au
fait que la énième génération de colons ne serait pas en position de savoir
pourquoi il était impératif d’abandonner ou de modifier l’usage de la drogue.


En dernier lieu venait une autre phrase qui se rattachait aussi à
la deuxième note, mais que je séparai mentalement de celle-ci. Elle disait
simplement : Il ne faut pas utiliser les autres sources.


Cela aussi aurait été incompréhensible à tout habitant de la
colonie qui serait parvenu à déchiffrer le message. Aucune raison n’était
fournie. Le destinataire devait manifestement débrouiller par lui-même le sens
de cette remarque.


J’y parvins.


Et quand ce fut fait, je commençai à soupçonner que cette dernière
phrase constituait peut-être l’essentiel du message. Je n’avais aucun moyen d’en
être sûr, mais plus j’y pensais et plus il me semblait que c’était plausible, compte
tenu de ce que James Wildeblood devait considérer comme prioritaire. Après tout,
c’était un homme de science.


Il avait de toute évidence espéré que la Terre reprendrait contact
plus tôt avec la colonie. Quelle était la base de ce raisonnement, je ne le
sais pas très bien. Il était convenu que les colons devaient se débrouiller
seuls, qu’aucune aide ne leur était garantie. Mais Wildeblood n’y avait pas cru.
Il avait pensé qu’on maintiendrait toujours une forme de contact. Il n’avait
pas prévu le moratoire de quatre-vingts ans sur les vols stellaires.


James Wildeblood avait manifestement douté du courage des colons et
il connaissait aussi bien que quiconque les difficultés qui allaient assaillir
une petite communauté tentant de s’établir sur un monde inconnu. Sa décision de
prendre le pouvoir et de décider à lui seul de la destinée de la colonie n’était
pas seulement, je pense, dictée par la soif de puissance. Il croyait vraiment
qu’en agissant ainsi il lui assurerait les plus grandes chances de succès, et
que cette fin justifiait les moyens auxquels il recourait – des moyens que
lui-même devait considérer comme assez déloyaux.


Peut-être espérait-il que le contact serait rétabli avant sa mort. Mais
comme rien ne se produisait, il avait préparé ce petit héritage. Une lettre
adressée à quelqu’un venant de la Terre… à un scientifique arrivant de la Terre.
La difficulté consistait à s’assurer qu’elle lui serait remise, et c’était une
difficulté presque insurmontable. Pour que cela ait une chance d’arriver, il
dut employer des méthodes peu orthodoxes. Il dut faire en sorte que personne
dans la colonie ne soit en mesure de la lire et que, pour savoir ce qu’elle
contenait, on doive consulter… un Terrien. Il devait s’assurer que le message
ne serait pas détruit, et pour cela il créa des rumeurs sur son contenu – rumeurs
selon lesquelles ce message permettrait au peuple de se libérer de la tyrannie.
Ces méthodes n’étaient pas garanties mais elles avaient une chance d’être
efficaces et, les événements ayant ainsi évolué, elles avaient à peu près (mais
seulement à peu près) réussi.


Ce que Wildeblood n’avait pas prévu, c’était que la Terre n’avait
pas la possibilité d’exercer la moindre autorité dans les colonies. Nous n’étions
pas venus avec mission d’obliger les colons à modifier leurs coutumes. Mais
nous étions arrivés tard, à un moment où les moyens de persuasion étaient tout
trouvés, avec l’épuisement des ressources connues.


Une circonstance, et une seule, avait permis que l’histoire se
termine ainsi que James Wildeblood l’avait prévu : ses descendants n’avaient
pas découvert l’autre source d’approvisionnement. Ils n’avaient pas beaucoup
cherché. Tant que la source secrète avait été suffisante, ils s’en étaient
contentés… simplement parce qu’elle était dotée de tous les avantages associés
à ce caractère privé et secret. Ce n’était que lorsque cette source s’était
trouvée menacée que Philip et Zarnecki s’étaient préparés à affronter les
difficultés qu’impliquait l’ouverture d’un nouveau fond, et ils n’avaient pas
été assez rapides.


Ils avaient peut-être envoyé des bateaux vers d’autres îles, à la
recherche d’un système similaire à celui découvert par James Wildeblood. Ces
recherches n’avaient pas été couronnées de succès.


Ils n’avaient pas eu de chance. Mais ils n’avaient pas envisagé d’autre
possibilité. Ils n’avaient pas pensé à l’autre source – la vraie
solution de rechange.


Celle qui, dans l’esprit de James Wildeblood, ne devait pas
être utilisée.


La drogue était extraite du frai des amphibiens de Poséidon. Les
baleineaux le produisaient en grande quantité, mais ils n’étaient pas le seul
groupe de l’espèce à fournir cette matière brute. Les espèces plus petites, bien
sûr, n’en produisaient pas assez pour que cela vaille la peine de l’exploiter. Mais
il y avait les espèces intermédiaires… dont les salames faisaient partie.


Les salames n’offraient pas seulement une solution de
rechange potentielle, mais la solution de rechange. La seule façon de
trouver un autre terrain de ponte des baleineaux était de le chercher – en
ayant la chance pour soi. Mais les salames étaient intelligentes. Elles
pouvaient communiquer. Elles savaient où se trouvaient les lieux de
ponte.


Et si cette pensée était venue à un homme tel que Zarnecki, ou que
Philip Wildeblood…


James Wildeblood avait fait de son mieux pour éviter que cela ne se
produise. Il n’avait jamais essayé d’entrer en contact avec les salames et
avait instauré une politique de non-ingérence qui avait été suivie par toutes
les générations ultérieures. Personne ne voyait de raison de s’intéresser aux
salames. Personne dans la colonie n’avait les mêmes centres d’intérêt, les
mêmes priorités que Conrad.


James Wildeblood, lui, voyait les choses un peu de la même manière
que Conrad. Il était disposé à dominer et exploiter ses semblables, mais il ne
voulait pas voir s’étendre cette exploitation aux indigènes… dans la mesure où
il pouvait l’empêcher.


Après avoir compris tout cela, j’avais une meilleure idée de la
personnalité de James Wildeblood – et peut-être une idée plus favorable. Je
comprenais mieux ce qui le faisait agir. Mais le fait demeurait que c’était ses
propres actes qui l’avaient obligé à déployer toute cette ingéniosité. Il avait
tenté de protéger les salames mais c’était lui qui au départ les avait exposées
à ce terrible danger. Toutes ces ruses désespérées n’avaient visé qu’à défaire
ce dont il avait été l’instigateur. Pourquoi donc, étant donné ses
conceptions, avait-il fait courir un tel risque aux salames ?


On pouvait répondre à cette question de plusieurs façons. Peut-être
voulait-il donner à la colonie le maximum de chances de réussir. Peut-être
croyait-il que, s’il agissait autrement, le projet échouerait. Peut-être
anticipait-il les conclusions de Kilner – sur ces innombrables colonies
qui n’avaient jamais surmonté les difficultés initiales mais avaient été
forcées de soutenir contre les circonstances un long, long combat qu’elles
perdaient toujours ; ces colonies qui n’avaient jamais su prendre le
virage qui les auraient mises sur la bonne route. Peut-être croyait-il très
profondément et très sincèrement au projet de colonisation, et se disait-il que
n’importe quelle manœuvre était justifiable si elle assurait le succès.


Ce n’était qu’une façon d’envisager la chose. Il y en avait une
autre.


Peut-être ses propres valeurs, son sens du bien et du mal, son
concept de l’univers, étaient-ils en conflit avec son profond désir de
puissance. Les hommes ont une aptitude quasi illimitée à l’hypocrisie et la
duplicité, à entretenir simultanément des systèmes de pensée contradictoires
gouvernant leurs actes. Peut-être était-il poussé à faire et défaire, par des
forces antagonistes entre lesquelles il se refusait à choisir. Peut-être
voulait-il à la fois garder son gâteau et le manger.


Faites votre choix. Je n’ai jamais fait le mien car je ne me suis
jamais senti assez sûr pour cela. Dans l’un ou l’autre cas, Wildeblood avait
fait ce qu’il avait fait. Si nous devions invoquer son fantôme pour le lui
demander, il nous répondrait que la première hypothèse est la bonne. Et il le
croirait certainement. Mais ne serait-ce pas une autre manière de rationaliser
sa dualité ?


Nous ne le saurons jamais. Nous n’avons aucun moyen d’y parvenir. Même
Wildeblood ne l’avait-il peut-être jamais su. Il n’avait jamais été sûr de
lui-même. Je pense que cela apparaissait dans le contenu du cryptogramme, et
dans la manière dont il était formulé.


Mais dans un cas comme dans l’autre cela avait marché. Le problème,
dans la mesure où il pouvait l’être, avait été « résolu ». Je ne puis
dire que j’étais personnellement satisfait de la solution. Philip restait au
pouvoir, et les crimes de ses pères avaient été commodément rejetés et enterrés.
Le système ne s’en trouvait guère modifié. Pour moi, ce n’était que du
rafistolage là où il aurait fallu tout changer, mais mon opinion ne comptait
guère.


Je fis ce que j’avais à faire.


La drogue devait disparaître. Complètement. Il ne suffisait pas
simplement de libérer les colons de leur dépendance au sens physiologique du
terme. La drogue devait être bannie, il fallait lui ôter tout attrait, tout
utilité. (Tout à fait en dehors de nos raisons, il y avait aussi l’opportunisme
politique. Si Philip perdait un moyen de domination sur le peuple, il n’allait
pas permettre à d’autres d’utiliser ce moyen. Il devait être totalement anéanti.)


Je mis donc au point un virus – tout à fait inoffensif, mais
qui deviendrait endémique dans la colonie, contaminant chaque organisme humain.
Sa seule fonction serait d’agir comme un chromosome supplémentaire, qui ne
déterminerait qu’une faculté génétique. Il était porteur d’un anticorps
enzymatique qui attaquerait et anéantirait une catégorie particulière de
molécules supra-stéroïdes.


Tant que ce virus resterait endémique, et se maintiendrait grâce au
processus normal d’auto-reproduction et de contamination, plus personne dans la
colonie ne connaîtrait l’euphorie au moyen de cette drogue.


Le plus dur, dans ce projet, c’était d’aider les colons à surmonter
le manque. Nous contrôlâmes très soigneusement la propagation du virus
artificiel, limitant son expansion géographique. Comme la colonie était
répartie sur tout un archipel, ce ne fut guère difficile. Ainsi nous pûmes
traiter les problèmes par paliers, avec l’aide de quelques « équipes
médicales volantes » spécialement formées à cet effet parmi la population.


Ce ne fut ni agréable ni facile – ni pour les colons ni pour
nous. Aider un drogué à décrocher est toujours délicat. Mais nous y parvînmes.


Et, pendant ce temps, l’appareil de propagande de Philip faisait de
lui un héros. C’était lui qu’on présentait comme celui qui avait libéré le
peuple d’une malédiction jetée par des conspirateurs malfaisants – dirigés
par Zarnecki. Selon cette propagande, le cryptogramme devint ce que la rumeur
avait toujours suggéré qu’il était – un legs de James Wildeblood à la
colonie, le moyen de se délivrer de la malédiction. Malheureusement, il avait
été détourné par des gens mal intentionnés.


J’étais persuadé que même un idiot de village était capable de se
rendre compte que ce n’était qu’un tas de mensonges. Il y avait dans toute
cette histoire des trous à travers lesquels on aurait pu faire passer un
cuirassé. Mais les gens ont une forte propension à croire ce qu’on leur raconte,
même quand ça ne tient pas debout, du moment qu’on le leur répète assez fort et
assez longtemps. Les colons avalèrent tout.


Le chef des rebelles, dont je ne découvris jamais le nom, ne finit
pas dans les mines. Le nouveau régime lui fit une offre qu’il ne pouvait
refuser, et il changea de bord. Ce qu’en pensèrent ses anciens amis, je ne puis
que le conjecturer. Je cessai de penser à lui sous les traits de Cyrano de
Bergerac. Cyrano ne se serait jamais vendu. Seuls se vendent les gens
dépourvus de ce qui fait les héros.


Et les gens comme moi, peut-être, si je ne suis pas déjà compris
dans cette description.


Pour ma part, je pensais ne pas m’être trop vendu. Parfois c’était
facile de croire ça, parfois non. Les gens des cavernes qui récoltaient le frai,
le traitaient et passaient toute leur vie dans les ténèbres à la faible lueur
des ampoules électriques avaient été libérés. Mais ils ne purent jamais s’adapter
entièrement à la vie réelle. Je leur donnai toute l’aide médicale possible, mais
ce n’était pas seulement un problème médical. C’est pour cela que c’était
parfois difficile de croire. Ils seraient toujours des étrangers, des fugitifs
dans ce nouveau monde, et qu’est-ce qu’un monde abritant de tels êtres ? Pas
le meilleur des mondes, à mon avis. Pas du tout.


Mais la vie, comme la politique ou contrairement à elle, est l’art
de ce qui est accessible. C’est ce que nous pouvons faire, pas ce que nous
devrions être capables de faire. Les conditions dans lesquelles nous sommes
autorisés à exister ne sont pas idéales. Nous devons inéluctablement, quelle
que soit notre aversion, céder à la compromission, jour après jour, année après
année. Nous devons faire ce qu’il nous est possible de faire, dans nos limites.
Et, si nous l’avons fait avec succès, n’avons-nous pas le droit de croire que
nous sommes gagnants ?


Et il y avait bien entendu davantage que cela. Ce n’est pas la
totalité de ce que nous avons accompli sur Poséidon, et ce n’est pas terminé. Il
nous reste à traiter un autre ordre de priorités, à remplir un autre ordre d’ambitions.
Quelque chose avait été accompli ici, qui ne devait pas être terni dans les
mémoires par la culpabilité, la honte ou tout autre ombre sur les consciences…











 


 


20


« Nous arrivons en fin de parcours, dit Conrad. Nous possédons
un vocabulaire de cent quatre-vingt signes. Nous l’augmentons chaque jour. Il
dérive essentiellement de leur langage à elles, bien sûr, mais nous le
modifions quelque peu. Nous serons très bientôt en mesure d’introduire de
nouveaux concepts et de nouvelles constructions. Mariel connaît tout ça à fond,
bien entendu, et c’est uniquement grâce à elle que nous progressons aussi
rapidement. Linda essaie de la rattraper. Le seul d’entre nous qui ne soit pas
capable d’entamer une conversation honnête, c’est moi – parce que je dois
passer tout mon temps à collationner les informations, à les archiver et à
bavarder futilement avec toi.


— Combien d’entre elles collaborent avec vous ?


— Six ou sept semblaient avoir reçu l’autorisation de
travailler avec nous à plein temps. Combien sont-elles en tout à savoir ce qui
se passe et à s’y intéresser, je l’ignore. Peut-être vingt ou trente. De tous
âges et des deux sexes. Mariel estime que nous allons atteindre d’un jour à l’autre
le niveau linguistique des jeunes terrestres à leur première saison. La
comparaison ne sera pas exacte, bien entendu, mais approximative. Elles n’utilisent
pas un grand nombre de mots – peut-être quatre cents, pour le vocabulaire
quotidien des adultes, et le vocabulaire ésotérique est plutôt restreint. Mais
quand nous commencerons à discuter sérieusement… qui peut dire l’expansion qu’il
risque de prendre ?


« Linda apprend à trois d’entre elles à tracer les signes. Elle
est en train d’élaborer une série de pictogrammes. L’idée fait son chemin. Nous
leur avons apporté l’écriture. Nous n’avons encore aucune notion de ce qu’elles
voudront nous dire…, de ce qu’elles peuvent découvrir à dire.


« Mariel est allée avec elles à l’intérieur des terres. Elles
lui montrent leur territoire, lui font voir comment elles vivent. Dans sa tête,
elle s’est presque identifiée à elles. Elle peut imaginer leur façon de voir le
monde, le cheminement naturel de leur pensée. Elle est en train de devenir, dans
une partie de son esprit, authentiquement extra-terrestre… et elle peut tenir
le coup. Elle peut le contrôler. Cela ne lui cause aucun mal. Elle a raison, Alex…
c’est là la signification réelle de son talent. C’est à cela qu’il doit servir.


« Ce que nous accomplissons ici est immense, Alex. C’est une
interférence à une échelle que nous imaginions à peine possible. Nous modifions
l’évolution sociale de l’espèce. Nous la recréons, au sens historique. Peut-être
n’est-ce pas entièrement bien… nous courons le risque de faire de ce groupe des
étrangers parmi leur propre espèce. Peut-être n’avons-nous pas moralement le
droit d’interférer. Mais c’est merveilleux. C’est la chose la plus importante
qui se soit produite sur tous les mondes que nous avons visités. Ici, nous
sommes en train de prouver quelque chose. Nous prouvons que nous pouvons parler,
nous réunir, réfléchir et agir ensemble. Hommes et extra-terrestres. Pas même
hommes et humanoïdes… hommes et amphibiens.


« Nous avons réussi, Alex. Par-delà tout ce que la colonie
pourra jamais réaliser. Nous avons accompli quelque chose qui a une énorme
signification, dans un contexte beaucoup plus large que les affaires politiques
humaines. Nous avons ouvert une nouvelle voie dans le tracé même de l’existence
universelle…


« Le soir, tu sais, au crépuscule, elles descendent rejoindre
les autres – les aquatiques. Je les ai observées. Bientôt, j’irai avec
elles ; elles me présenteront. N’est-ce pas formidable ? Une
salamandre me présentant à un têtard… l’effet que nous produisons sur les
terrestres se propage. De la terre à la mer, dans tout le cycle. De plus en
plus loin… de phase en phase, de naissance en naissance. À partir de maintenant,
toutes les salames, peut-être, seront un petit peu humaines. La Terre a
installé une colonie ici, mais peut-être, à long terme, la colonisation la plus
importante sera-t-elle d’ordre idéologique… et ça, c’est considérable… sur le
plan de l’évolution.


— C’est sûr » dis-je, pour tenter de le calmer. « Tu
aimes jouer à Dieu. Dieu aussi aimait ça. Et vois où ça nous a menés. »


Il n’écoutait pas. Il était inaccessible aux sarcasmes, aux mots d’esprit
et aux pensées cyniques. Sa pensée se trouvait sur un autre plan – non pas
un plan divin, mais un plan où l’importance avait un autre sens, où l’action et
l’ambition se situaient dans un autre ordre de grandeur.


Lui aussi avait fabriqué un virus qui contaminerait un monde entier.
Un virus de pensées, de manières de voir, d’idées. À partir de maintenant, avait-il
dit, toutes les salames seraient un petit peu humaines…


Philip Wildeblood régnerait peut-être encore quarante ans. Ses fils
et les fils de ses fils – toute la succession dynastique – gouverneraient
encore quelques centaines d’années, mille ans peut-être. En termes historiques,
la culpabilité ou l’innocence de Philip, son influence sur le système
écologique perdraient toute importance en un clin d’œil. On l’avait empêché d’accomplir
le seul acte qui eût pu se révéler lourd de conséquences ; l’instauration
d’une forme de parasitisme particulièrement abominable, celui des hommes sur
les indigènes. À présent que cette possibilité avait été écartée, il n’était
plus rien… ou presque plus rien. (Il restait encore une marge d’imprévu,
il restait encore la corruption.)


Mais ce qu’accomplissaient Mariel et Conrad prendrait peut-être
toute sa signification dans un million d’années. Cela changerait peut-être la
face même de la création, sur ce monde que nous avions appelé Poséidon. Ils
pouvaient faire en un an ce que les colons n’avaient pas fait en un siècle.


Et il y avait aussi la réciproque. Il s’agissait ici d’un échange, pas
d’un cadeau. Si les salames devaient être désormais un petit peu humaines, nous
devions nous aussi changer un petit peu. Mariel était déjà différente, et le
resterait. Si cela devait se propager, comme un virus synthétique, d’esprit en
esprit, à partir d’aujourd’hui… ?


Conrad croyait que, à cause de ce qui se passait sur Poséidon, la
place de l’homme dans l’univers n’était plus la même – qu’elle avait
changé, mais changé de manière radicale et définitive.


Et s’il avait raison…


Alors nous ne nous limiterions plus seulement à l’accessible.
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